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MEMOIRES  DE  L'JNDÈ, 


La  Mission  de  ilnilc  offre  encore  lin 
vaste  champ  à  notre  cnriositc^  et, à  notre 
édification.  Ce  pays  autrefois  si  connu  par 
ses  richesses  et  même  par  ses  lumières  9 
étoit  presque  oublié  de  Tlilurope;  ce  n'étoit 
que  par  dé  longs  détours  qu^on  pouvoit  y 
arriver,  et  la  Pci*se  ëloit  comme  le  canal 
et  Tunique  entrepôt  de  ses  épiceries j»  dç 
ses  toiles ,  de  ses  pierreries ,  etc. 

Les  Portugais  qui  dans  le  xv*  et  le  xvi* 
siècle  se  signalèrent  par  tant  de  déco j> 
Vertes  et  d'entreprises  ,  pénétrèrent  dan& 
ces  contrées  par  une  roule  plus  courte  et 
plus  facile, 

Leurs  conquêtes  brusques  et  rapides 
étonnèrent  des  peuples  lents ^  timides,  et 
la  plupart  mécontents  de  Tespèce  d'escla- 
dans  lequel  ils  gémissoîent  ;  il  y  en 
XVTI.  I 


ij 


I. 


a  paÈFACE. 

eut  qui  pour  en  être  délivrés  ne  jetèrent 
entre  leurs  bras.  Mais  ces  nouveaux  colons, 
presque    tous    aventuriers,  qui  n*avoient 
d*estimable  que  leur  bravoure,  appesen- 
tirent  encore   leur   joug ,  et  enchérirent 
quelquefois  sur  les  vexations ,  sur  la  cruau- 
té des  Maures  et  des  Marattes,  qui  rava- 
geoient  tour  à  tour  ces  belles  et  fertiles  ré- 
gions. Ils  ne  respectèrent  point  assez  les 
usages  et  les  préjugés  nationaux  ;  ils  atten- 
tèrent plus  d'une  fois  à  la  liberté ,  à  Thon- 
neur ,  à  la  vie  même  de  leurs  hôtes  mal- 
heureux. Aussi  les  habitants  de  l'Inde  en 
conçurent-ils  une  haine,  un  mépris,  une 
horreur  qui  s^est  conservée,  et  qui  dure  en- 
core contre  les  Européens,  qu'ils  confon- 
dent tous  indistinctement  avec  les  Portu- 
gais. 

■^.  L'Inde ,  une  des  plus  vastes  contrées  dé 
l'Asie,  tire  son  nom  du  fleuve  Indus ,  qui 
prenant  sa  source  vers  le  mont  Caucase , 
après  iWoir  traversé  du  nord  au  midi ,  va 
se  jeter  dans  la  mer  des  Indes.  Elle  a  pour 
bornes  au  nord  la  grande-Tartarie ,  dont 
elle  est  séparée  par  le  mont  Caucase  ;  la 
chine  à  l'orient;  au  midi  l'Océan  oriental, 
et  la  Perse  à  l'occident.  On  la  divise  eh 
trois  parties  :  l'Inde    septentrionale   <m 


l*empire  du  Mogol ,  appelé  communëlnetit 
ritidoustan  ;  la  presqu'île  occidentale  deçà 
le  Gange  ^  et  la  presqu'île  orientale  delà  16 
|Gange. 

Les   Marattes  régnoient  autrefois  dans 
[ces  deux  dernières  parties;  le  Mogol  les  eil  a 

ssqu'éntiërement  chassés  ;  mais  l*on  y 
roit  encore  quelques-uns  des  anciens  soU- 
rerains,  sans  cesse    exposés  aux  coursl;^' 
lésastreuses  ou  des  Maures  ou  des  Maratteé. 

Les  Européens  se  sont  établis  sûr  leè 
iôtes,  où  ils  ont  des  villes  et  des  comp- 
nts  qu'ils  ont  acquis  ou  envahis.  Les  ri- 
chesses qu'y  recueillirent  les  Portugais ,  él 
[u'ils  firent  passer  en  Europe  après  leUrâ 
premières  expéditions ,  devinrent  Tobjet 
Le  rémulation  ou  plutôt  de  la  cupidité  dé 
lotrc  continent. 
j  Mais  on  ignoroit  la  route  qui  conduisofl 
lans  ces  régions ,  et  pour  y  parvenir  ôii  né 
iiroit  aucune  lumière  des  Portugais  5  que 
l'intérêt  et  la  politique  empéchoient  dé 
»ublier  les  journaux  de  leurs  voyages.  Oiâ 
ienta  cependant 9  oh  essaya  de  leur  dérohëf 
n\  du  moins  de  partager  un  coihmércé  si 
Lucratif. 

Il  y  eut  dès  le  xvi*  siècle  plusieurs  àstiô- 
îialions  pour  aller  à  la  découverte.  )L*amt)ur 
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du  gain  ne  se  rebiUa  pas  des  malheurs  des 
premières  entreprises,  et  plusieurs  puis- 
sunoes  maritimes  parvinrent  enfin  à  se 
former  des  établissements  ^  soit  aux  dé- 
pens des  Porlugais,  soit  aux  dépens  des 
princes  qui  régnoient  dans  ces  contrées. 
Nous  y  allâmes  à  la  suite ,  et  après  beau- 
coup d'autres  nations  de  TEurope ,  et  la 
Compagnie  des  Indes  y  fit  Tacquisition 
de  Poudichery  et  de  quelques  autres  places 
dans  le  Bengile  et  sur  la  côte'deCoro- 
mandel. 

Louis  XIV9  qui  n*avoit  pas  moins  de  zèle 
pour  la  religion  que  pour  la  perfection  des 
arts  et  la  sûreté  du  commerce  de  ses  sujets, 
8*occupa  du  soin  d*y  envoyer  des  mission- 
naires  chargés  d'entretenir  chez  les  Français 
Tamour  et  le  goût  de  la  vertu ,  et  de  porter 
chez  les  nations  infidèles  les  lumières  de 
réyangllc.  M.  Colbert ,  ce  ministre  si  sage , 
si  zélé  pour  la  gloire  de  son  maître  et  les 
intérêts  de  la  religion,  regarda  la  conver- 
sion de  tant  de  peuples  plongés  dans  les 
ténèbres  de  la  gcntilité,  comme  une  en- 
treprise utile  à  la  France,  et  glorieuse 
au  grand  prince  qui  Thonoroit  de  sa  con- 
fiance. 

Il  son^eoit  h  faire  passer  dans  Tlnde  des 


missionnaires  animés  ôia  désir  du  salut  des 
âmes  et  habiles  dans  les  sciences  de  TEu  * 
rope.  Sa  jnort  retarda  Tcxëcution  d*uix  êi 
noble  profet  ;  mâii.s  M.  de  Louvois ,  plein  du 
même  esprit  et  de  la  même  ardeur,  voulut, 
quelques  années  api*ës ,  se  servir  de  Tocca- 
sien  de  Tambassade  qu'on  envoyoit  à  un 
des  plus  puissants  rois  des  Indes  (le  roi  do 
Siam)  pour  poursuivre  un  si  glorieux  des* 
sein.  Il  demanda  des  ouvriers  apostoliques 
aux  supérieurs  des  Jésuites  ;  et  comme  leurs 
collèges,  surtout  ceux  où  les  jeunes  Jésuites 
faisoienl  leurs  études  de  théologie ,  et  oient 
comme  autant  de  fervents  séminaires  des 
Missions  étrangères,  on  trouva  à  Paris,  dans 
le  seul  collège  de  Louis -le -Grand,  un 
[beaucoup  plus  grand  n'ombre  de  mission- 
Inaires  qu*il  n*y  avoit  de  places  sur  les  vais^* 
leaux. 

On  en  choisit  six  que  leur  vertu  et  leur 
habileté  dans  les  mathématiques  rendoient 
propres  pour  cet  important  Jessein. 
Louis  XIV  voulut  qu'ils  partissent  avec  le 
titre  honorable  d'académiciens;  et  par  un 
privilège  unique ,  et  qui  ne  devoit  pas  tirer 
à  conséquence,  les  fit  recevoir  à  TAca- 
demie  des  Sciences  avant  leur  départ. 
C'étoient    les   pères  Fontenay,  Tachard» 
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ÇftrblUon»  Lecomtç,  ^uvet  et  yi84elQii, 
he  oijérite  de  ces  prefiiiers  missionnaires 
iit  qi|*on  eu  demanda  bicntdt  un  glu9  grand 
i^Qn^br^.  Sa  Majesté  ent  laJ)onté  d'en  en- 
vqyer  quinze  autres  ;  ceux-ci  furent  suivis 
quelque'  temps  après  par  plus  de  soixante» 
qi|i  se  sont  répandus  dans  presque  tqus  les 
rciyaumes  des  Indes ,  et  qui  ont  été  sqcces- 
vivement  remplacés  tant  que  la  Société  a 
subsisté.  Ce  sont  leurs  lettres  que  nous  pré<^ 
^ntons  de  nouveau  au  public  9  et  que  nous 
Qspérons  qu*il  accueillera  et  quUl  lira  avec 
i^Jérôt. 

Chaque  Mission  a  ses  peines,  et  est  par- 
semée de  croix  qui  lui  sont  particulières 
Ci^Ue  des  Indes  paroi t  les  réunir  toutes  : 
étude  des  langues ,  solitude  9  habitation  in- 
commode, climat  brûlant,  courses  fré- 
quentes et  dangereuses,  vie  austère,  usages 
singuliers,  privation  de  toutes  les  douceurs, 
4e  tons  les  agréments  et  de  presque  tous 
les  besoins  nécessaires  en  quelque  sorte  à 
rentfetien  de  la  vie ,  et  par  dessus  tout , 
une  prévention  dans  les  Indiens  qui  rend 
leur  conversion  es^trèmement  difficile.  Pour 
y  travailler  avec  quelque  fruit,  il  faut 
4evanir  Indien  soi-même,  en  prendre  le 
tOHi  les  manières)  rbabillemeat,  la  nour- 


4' 


riture,  et  leur  caSier  surtout  qu*oii  est 
Européen. 

C'est  pour  se  mettre  à  couvert  d'un  pa- 
reil soupçon ,  qu'après  avoir  appris  la  lan- 
gue et  les  coutumes  du  pays ,  ils  s'habillent 
à  la  façon  des  pénitents  indiens,  et  qu'ils 
se  disent  Sautas  Romabouris  c'est-à-dire, 
prêtres  ou  religieux  romains  venant  du 
nord.  C'est  pour  cela  qu'ils  s'assujettissent 
h  tous  leurs  usages,  quelque  gênants  et 
quelque  rebutants  qu'ils  soient  ;  qu'ils  s'as- 
seyent à  terre  les  jambes  croisées ,  qu'ils 
mangeni  aussi  à  terre,  sans  rien  toucher  de 
la  niain  gauche,  ce  qui  seroit,  selon  l'opi- 
nion de  ces  peuples ,  tout  à  fait  contraire 
aux  règles  de  la  politesse  et  de  la  bien- 
éance;  qu'ils  observent  un  jeûne  conti- 
uel,  ne  faisant  qu'un  seul  repas  par  jour, 
ui  consiste  en  quelques  fruits,  quelques 

urnes ,  et  un  peu  de  riz  cuit  à  l'eau  ;  car 
vous  n'ignorez  pas  que  le  pain ,  le  vin ,  la 
viande,  les  œufs  et  le  poisson,  qui  sont  les 
aliments  ordinaires  des  autres  nations, 
sont  absolument  interdits  à  un  mission- 
naire des  Indes.  Si  les  premiers  mission-* 
naîres  ue  Maduré  eussent  hésité  à  embras- 
ser ce  genre  de  vie  dans  toute  sa  rigueur, 
leur  zèle  eût  été  très  infructueux,  et  Ils 
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n'auroicnl  pas  converti  Tibiirime  ils  ont  fa^, 
plusieurs  Brames,  et  plus  de  cent  eiii^ 
([uante  mille  idolâtres.  C*e^  en  usant  des 
mêmes  moyens,  et  en  ^iren^fnt  les  mêmes 
précautions,  que  s*est  éfabije  la  mission 
deCarnater  # 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  cl'oii 
peut  venir  aux  Indiens  cette  aversion  in- 
surmontable qu'ils  ont  pour  les  Européens. 
Des  personnes  qui  s'intéressent  au  progrès 
de  la  religion  dans  les  Inde»,  ont  souhaité 
d'avoir  là-dessus  un  éclaircissement  que  je 
me  fais  un  plaisir  de  leur  donner,  et  qui 
servira  à  faire  mieux  connoitre  le  génie  et 
les  mœurs  de  la  nation  indienne. 

Pour  cela  il  faut  supposer  deux  clioses , 
qu'on  a  touchées  légèrement  dans  plusieurs 
lettres  de  ce  recueil. 

La  première,  que  les  Indiens  sont  par- 
tagés en  diverses  classes-,  auxquelles  les 
Portugais  ont  donné  le  nom  de  Castes,  Il 
y  en  a  trois  principales  :  la  caste  des  Brames^ 
(jui  est  celle  de  la  haute  noblesse  ;  la  caste 
^^s  S,chatrys  ou  Rajas  ^  qui  répond  à  ce 
qu'on  appelle  en  Europe  la  petite  noblesse; 
et  la  caste  des  Chantres^  c'est  à  dire,  les 
gens  dû  commun. 

Outre  ces  trois  castes ,  qui   sont  d*une 


graude éteudue,J|^^  a  une  quatrième» 
qii^oii  appelle  la^sle  des  Parlas^  qui  com* 
prend  là  plus  vile  populace;  elle  est  regaiv 
dée  de  tèi^te&fes  autres  comme  une  èasteio* 
fâmCtavec  laquell^on  ne  peut  avoir  4e  conl- 
merce  sans  se  perdre  d^lionneur.L'horrailr 
qVon  a  pour  un  Paria  va  si  loin,  que  tout  ce 
qu'il  touche  devient  souillé  et  est  hors  d*é- 
tat  de  servir  :  on  ne  leur  parle  que  de  loin; 
ii  ne  leur  est  pas  permis  d'habîler  lés  ville»; 
ils  doivent  s'en  éloigner,  et  placer  leurs 
villages  à  une  certaine  distance  qui  leur 
est  presGi'Ile. 

Chacune  de  ces  castes  principales  se  par- 
tage en  d'autres  castes  qui  loi  sont  subor- 
données, et  dont  les  unes  sont  plus  nobles 
que  les  autres.  La  caste  des  Choutres  ren- 
ferme le  plus  de  ces  castes  subalternes  :  on 
comprend  sous  lé^  nom  de  Choutres  ^  les 
castes  des  marchands,  des  laboureurs,  des 
orfèvres,  des  cliarpenliers,  des  maçons, 
des  peintres,  des  tisserands^  etc.  Chaque 
métier  est  renfermé  dans  une  même  caste , 
et  il  n'y  a  que  ceux  de  cette  caste  qui 
puissent  s'y  employer. 

Ainsi  un  charpentier  scroît   rigèùreuBe- 

ment  puni  s'il  se  môloit  du  niil'ct*  d'ïln  oi- 

fiivrc,  n  y  a  pou-laiil  CM^ri  ^incs  professions 
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auxquelles  chacun  |ief||^?appliq^er  «^  de 
quelque  caste  quHl  soitPirinries  Chour 
Ires,  telles  que  sont  celles  dé  soldat,  de  mar* 
eftmnd  et  de  laboureur.  HfitM  i|y  en  a  d'au^ 
ffln^qul  ravilissent  infinliiient  ceux  qui  les 
exercent;  par  exemple,  en  plusieurs  en** 
dveits  de  Tlnde,  on  met  au  rang  des  Parias, 
les  pécheurs,  les  pâtres,  les  cordonniers^ 
et  généraleipent  tous  ceux  qui  travaillent 
en  cuir. 

Là  seconde  chose  qu'il  est  bon  de  re- 
marquer , c*est  qu*un  Indien  ne  peut,  sans 
se  dégrader,  prendre  ses  repas  avec  ceux 
d'une  cast€  qui  est  inférieure  à  la  sienne , 
ni  manger  ce  qui  auroit  été  apprêté  par  ^i|« 
homme  de  cette  caste.  Ainsi  il  faut  que  ce 
soit  un  Brame,  et  non  pas  un  Choutre^ 
qui  prépare  à  manger  à  un  autre  Brame. 

Il  en  est  de  même  du  mariage ,  que  per^ 
sonne  ne  peut  contracter  hors  de  sa  caste. 
Çehit  qui  seroit  allié  avec  ceux  d'une  caste 
inl^ieure,  seroit  déshonoré  à  jamais,  re- 
gardé comme  un  infâme,  et  chassé  pour 
toujours  de  sa  propre  caste. 

ËnlSiii  on  ne  peut  exprimer  jusqu'où  va 
ren(è|ement  que  les  Brames  ont  pour  leur 
noblesse ,  l'estime  qu'ils  font  de  leurs  cou- 
tumes, et  le  mépris  qu'ils  ont  pour  les  lois 
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et  pour  les  usaflSpt  teutea  le»  ai|tiT9  mi- 
tions. 

Jl  est  aisé  ^e  voir  inàîtiteiiant  ce  qui  a 
pu  donner  aiil  In4Jien8  cette  borreur  poiir 
les  Européens,  c|ont  il  n^eil;  pas  possible 
qu'ils  reviennent  jamais.  Lorsque  les  Por<. 
tugais  vinrent  pour  la  première  fois  aul: 
Indes,  ils  n'observèrent  aucune  des  cou- 
tumes du  pays,' ils  ne  firent  nulle  distinc- 
tion de  caste ,  ils  se  mêlèrent  indifférem- 
nient  parmi  les  Parias,  ils  en  prirent  même 
à  leur  service, et  dès  lors  le  n%épris  que  les 
Indiens  avoient  pour  les  Parias  passa  jus- 
qu'aux Portugais,  et  s'est  toujours  perpétué 
depuis  ce  temps  là.Quoiqueles  autres  Euro- 
péens n'ignorassent  pas  la  délicatesse  des  In- 
diens sur  cet  article  'y  ils  n'y  ont  pas  eu  plus 
d'égard  que  les  Po]^|ugais  ;  ils  ont  vécu  aux 
Indes  comme  ils  vivent  en  Fraucei  en  An- 
gleterre et  en  Hollande,  sans  se  contraindre,^ 
et  sans  s'accommoder,  autant  qu'ils  l#pQu« 
voient,  aux  usages  de  la  nation.  A  quoi  l'on 
doit  ajouter  la  licence  de  plusieurs  d'eilire 
eux ,  leurs  excès  dans  l'usage  du  \\xki  ^  la 
familiarité  avec  laquelle  ils  traitc^^ft  les 
ministres  de  leur  religion  :  tout  celais  <Ao- 
que  infiniment  un  peuj^e  natureUeoient 
sobre,  retenu,  et  qui  a  le  plus  ptofond  res*^ 
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pect  pour  ceux  qui  l0i 
^Ina!tres  et  de  docteur». 
•  Voilà  prlncip«ileinent  c^c  nui  a  inspiré 
âux  Indiens,  à  l't'giird  dtHl  Eui1)péens  ,  cette 
aversion  ettrénte  dont  il  est  parlé  si  sauvent 
dans^  les  letl|e$  des  missionnaires.  Ce  sont 
ces  tristes  préjugés  qui  entretiennent  dans 
son  aveuglement  un  peuplefqui  parott  avoir 
d*ailleurs  d*assez  heureuses  disposîtioris 
pour  la  Vfertu. 

Les  missionnaires  n*ont  pas  beaucoup 
de  peitHe  à  donvainerc  les  Indieiis  de  la 
vérité  de  notre  sainte  religion  ,  ni  à  leur 
faire  sentir  l'extravagance  de  leurs  supcrst}-r 
tiens;  ils  n*ont  pas  même  de  grands  sacrP 
iicos,  à  leur  demander  ;  presque  tous  sont 
trop  pauvres  pour  entretenir  deux  femmes, 
cl  rien  n'égale  leur  modération  et  leur  so- 
briété; ils  ne  sont  pas  riches,  ils  craignent 
inéme^^  J^^  paroître,  et  ils  n'ont  pas  par 
tîonséquent  la  plupart  des  vices  que  pro- 
duisent et  qu'entretiennent  le  luxe  et  l'o- 
puïènce.  Mais  le  respect  humain  les  ar- 
rête, ainsi  qu'j  l'amour  de  leur  caste, 
dont  ïltr  ^appréhendent  rie  II  tant  que  d'être 
l^has^  bu  méconnus.  ' 

Cependant,  m&lgyré  ces  obslacles,  les  mis- 
sionnaires   dvoicnl  rvussi  à  rt'U'^ldir    nliv 


^'f^^^^wv 


sieurs  chrétieiilHKi^^ntcs  e(  nombyeuseft. 
A  force  dç  soins Vcfe" travaux ,  de  patiencéV 
et  surtout  de  prières  à  deluî  qui  donne  Tac- 
croissemcnt,  et  sans  le  secours  duquel  icMi 
arroseroit  en  vain  de  ses  si]^urs  ces  terres 
Yirîdes  et  incultes^  ils  avoient  fait  luire  et 
goûter  la  vérité  à  Cine  grande  partie  de  çé 
bon  peuple.  Mais  le  nombre  clés  ouvrîei*^ 
est  bien  diminué  dans  cette  abondante 
moisson.  Dieu  veuille  leur  donner  det^ 
coopérât eurs  ,  et  enfin  des  successeurs 
qui  les  remplacent ,  et  qui  lesSurpasseni 
en  vertu  et  en  talents. 

Au  reste  il  ne  faut  pas  croire  qti'il  suf- 
fise d'avoir  du  zèle  et  de  la  piété  pour  tra- 
vailler avec  fruit  dans  les  contrées  del^Iijdpé 
On  doit  y  apporter  de  la  dispositioir  pour 
l'étude  des  langues,  beaucoup  de  pénétra-- 
tion  et  de  présence  d'esprit  pour  répoifdre 
aux  objections  des  Brames ,  qui  ne  maii^ 
qucnt  pas  de  subtilité  ;  de  1j  netteté^  de  la 
douceur,  de  la  patience,  et  une  sorte  d'in-^ 
dustrie  pour  exposer  utilement  et  d'une 
manière  sensible ,  noble  et  frappante  y  nos 
dogmes  sacrés;  des  counoissances  4â^sles 
matliémaliques  ,  dans  la  pliys^^^  et 
même  dans  la  médecine;  tin  esprit  î^seï^ 

vatian    et  d';?nah'se  ro.ir   s'instruire  sol* 
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mêiu^  9(  profiter  dç  ^jÉIfefH?  H^'oii  ren- 
contre de  nouveau  et  dil^gulîer  »  et  sur- 
tQut  un  grand  courage  qui  ne  s'étonne  point 
4|i|8  persécutions  ,1  et  qui  sache  Be  passer  des 
succès  sans  se  ralentir,  sans  rien  perdre 
de  son  ardeur. 

Quels  hommes  pour  les  talents  et  pour 
1^  Vf rtu  que  les  Jachard ,  l(^s  Bouchet ,  les 
dé  la  Fontaine,  les  Martin,  les  Muuduit, 
tes  le  Gac ,  et  tant  d'autres  qui  ont  travaillé 
4ans  ces  Missions  ^  et  qui  nous  les  ont  fait 
çonuQttrel 

Aussi ,  quoi  qu'on  en  dise ,  quand  il  s'a- 
glsspit  d'aller  anx  Missions  étrangères ,  les 
supérieurs  d^  Jésuites  se  ref usoient  -  il(» 
presque  toujoiirs  aux  instances  de  ceux  qui 
n'aV^'ent  moptr^  que  des  talents  médiocres, 
persuadés  que,  quoique  les  succès  dans  ce 
sai«tt  naiinistère  dépendent  principalement 
d^  la  grâce ,  ils  dévoient  faire  de  leur  côté 
tQiit;  Cj^  qui  dépendoit  d*eux,  pour  coo- 
pér^sr  et  concourir  à  la  bonne  œuvre  qu'on 
voiilpit  entreprendre. 

J'ai  cru  devoir  renvoyer  à  la  fin  de  qes 
Méni^i^l^  tout  ce  que  j'ai  pu  rassenibler 
S^r  l^iii^lc  et  les  nouvelles  Philippines , 
ppiir%fipas  interrompre  ce  que  nous  rap-, 
]|ortent  les  missionnaires  de  l'Inde  propre- 
ment dite. 


Ils  n*^nn  appr^jakit  avec  assez  de  détail 
tout  ce  q\i*on  peiiraésirer  de  savoir  de  ces 
contrées,  de  leurs  productions,  de  leurs 
manufactures,  de  leurs  usages,    de   leur> 
religion ,  de  leur  police. 

On  verra  avec  une  sorte  d*étonnement 
qu'un  pays  dont  TEurope  tire  tant  de  ri- 
chesses, et  où  elle  porte  elle-même  tant 
d'argent,  n'est  habité  que  par  un  peuple 
indigent  et  misérable;  que  Tor  qu'on  y 
amasse  est  presque  tout  enfoui,  et  qu'on  n'y 
voit  partout  que  l'image  triste  et  dégoû- 
tante'de  la  plus  extrême  pauvreté. 

Effets  déplorables  du  despotisme  et  de 
l'anarchie!  le  christianisme,  ||ui  est  op- 
posé à  tout  ce  qui  est  mauvais ,  est  bien 
propre  à  les  réparer.  Il  a  adouci  la  condt- 
[lion  des  Indiens  en  leur  apprenant  à  la 
supporter  patiemment,  et  nous  pouvons 
[assurer  que  les  moins  malheureux  sont 
ceux  qui  ont  embrassé  la  doctrine  évan- 
gélique,  et  qui  en  suivent  fidèlement  les 
saintes  et  sublimes  maximes. 
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l)u  P.  Lttiacz^dc  la  Compagnie  de  Jéâus,  sup/irieur 

;  de  la  aiisHion  du  Maduré,  le  lo  février  1693,  aui 

||^èrc8  de  sa  Compagnie  qui   tiavaillent    dan«  la 

même  mission,  sur  la  mort  dn'  vénérable  P.  Jcaa 

ÙQ  WtïïQ,  {^Traduite  du  por  lu  gai»)» 

Mes  révérends  l'iRES,  ' 

Je  ne  sais  si  nous  devons  nous  affliger  de  la 
mort  de  notre  cher  compagnon  ,  le  père  Jean 
de  Brlto  ,  et  pleurer  la  perte  que  cette  chré* 


.^- 


m'' 


ri£ 


■4 


tienté  rient  de  faire  d'un  jlftrtenr  plein  de  zèle 
et  d'un  missionnaire  infatigable,  ou  si  nous  de« 
▼ont  nous  réjouir  des  avantages  que  cette 
Église  naissante  retire  de  1a  mort  d'un  généreux 
confesseur  de  Jésus- Christ ,  qu'elle  vient  de 
donner  au  ciel.  Car  s'il  est  vrai ,  comme  dit  un 
père ,  que  le  sang  des  martyrs  est  une  semence 
féconde  de  nouveaux  chrétiens ,  n'avons- nous 
pas  lieu  d'espérer  que  cette  chrétienté  va  fruc- 
tifier au  centuple  ,  et  s'étendre  dans  tous  ces 
vastes  pays  de  TOrient  ? 

Permettez* moi  donc,  mes  révérends  pères  , 
de  vous  inviter  à  remercier  Dieu  avec  moi, 
d'avoir  donné  des  martyrs  à  celte  Église ,  et 
d'avoir  fait  la  grâce  à  un  de  nos  frères  de  ré- 
pandre son  sang  pour  la  religion  de  Jésus- 
Christ.  Cette  faveur  nous  doit  être  beaucoup 
plus  précieuse  que  les  plus  grands  succès  du 
monde.  Quel  bonheur  pour  nous  ,  si  nous 
étions  destinés  nous-mêmes  à  une  semblable 
mort  !  Tâchons  de  ne  pas  nous  en  rendre  indi- 
gnes par  nos  infidélités.  Ranimons  notre  zèle , 
travaillons  avec  plus  de  courage  et  plus  de 
ferveur  que  jamais  au  salut  de  ces  infidèles 
rachetés  par  le  sang  du  Sauveur^  et  regardons 
1^  nftartyre  de  notre  saint  compagnon ,  comme 
une  vive  exhortation  que  Dieu  nous  fait  de 
flous  préparçr ,  et  de  nous  tenir  prêts  pour' 
recevoir  pvut-étre  la  même  grâce. 


«  BtVIAMTKf   ^T   CURIBUIU.  If 

ypui  8{ivet  %vM  y  a  environ  six  «■•  que 
RdnganaOadef  en  ,  f>rinc€  de  Rlaravat  ,  aprèa 
avoir  fait  souArir  de  très  cruals  lourmeiitf  au 
P.  Jean  de  Brito  ,  lui  défendit ,  sout  peine  de 
\^  vie  ,  de  demeurer  et  de  prêcher  l'éTangile 
dans  ses  ëtata.  Il  le  menaça  même  de  le  laif  e 
ëcarteler ,  sUl  n'obéissoit  à  aaa  ordres.  Le  aer^ 
viteur  de  Dieu  i  qui  étoit  alora  supérieur  de  la 
mission ,  pour  n^  pas  irriter  ce  prince  infidèle , 
se  retira  sur  le  champ  duMarairaS|dans  le  des« 
sein  pourtant  d*y  revenir  bientôt.  Car  il  ne  pou* 
Toit  se  résoudre  d'abandonner  entièrement  une 
nombreuse  chrétienté  qu*il  avoit  établie  avec 
des  soins  et  des  fatigues  incroyables  ;  et  bien 
loin  de  craindre  les  menaces  qiil^n  lui  faisoit , 
il  legardoit  comme  le  plus  grand  bonheur  qui 
lui  pilit  arriver  ,  Thonneur  de  mourir  pour  la 
défense  de  la  foi.  Mais  Dieu  se  contenta  alors 
de  sa  bonne  volonté.  Comme  il  étoit  sur  le 
ppint  de  retourner  au  Maravas ,  nos  supérieurs 
renvoyèrent  en  Europe  ^  en  qualilé  de  pi'ocu' 
renr  général  de  cette  province.  Il  obéit ,  et 
arriva  à  Lisbonne  sur  la  fin  de  Tannée  1687. 

Le  roi  de  Portugal ,  dont  il  étoit  connu  ,  et 
auprès  duquel  il  avoit  eu  l'honneur  d'èlve  éle- 
vé ,  marqua  beaucoup  de  joie  de  son  retour , 
et;  voulut  le  retenir  à  sa  cour  pour  des  emplois 
importants*  Jlâ^is  le  saint  homme ,  qui  ne  respi^ 
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roit  que  la  conversion  deir  infidèles ,  s'en  cx« 
cu.-a  foiicment.  «  Volfe  Majesté*  dit -il  au  roi 
»  avec  respect,  a  dans  ses  états  une  infinité  de 
»  personnes  capables  des  emplois  dont  elle 
»  veut  niMionorer.  Mais  la  mission  du  Mudiiré 
X»  a  très  peu  d'ouvriers;  et  quand  il  s'en  pré- 
»  senteroil  un  grand  nombre  pour  cultiver  ce 
»  vaste  champ ,  j*ai  ravanlage,  par-dessus  ceux 
»  qui  s*y  consacreroient  ,  de  savoir  déjà  la 
»  langue  du  pays  ,  de  connoitre  les  mœurs  et 
a  les  lois  de  ces  peuples ,  et  d'être  accoutumé 
M  à  leur  manière  de  vie  ,  qui  est  fort  e*xtraor- 
»  dinaire.  » 

Le  P.  de  Brito ,  ayant  ainsi  évité  le  danger 
où  il  et  oit  de  demeurer  à  la  cour  de  Portugal , 
et  ayant  terminé  les  affrtiros  dont  il  étoit  char- 
gé, ne  pensa  plus  qu'à  partir  de  Lisbonne,  et 
qu'à  retourner  aux  Indes.  Dès  qu'il  fut  ar- 
rivé à  Goa ,  il  prit  des  mesures  pour  revenir 
dans  cette  mission  ,  dont  on  I  avoit  nommé 
visiteur.  Comme  il  brûloit  du  zèle  de  la  maison 
de  Dieu ,  il  ne  se  doimn  pas  le  temps  de  se  dé-^ 
lasser  des  fatigues  d'un  si  long  voyage ,  ni  de 
se  remettre  d'une  dangereuse  maladie  qu'il 
avoit  eue  sur  les  vaisseaux.  Tout  son  soin  fut 
de  remplir  les  devoirs  de  la  nouvelle  charge 
qu'on  vcnoit  de  lui  confier.  Il  commença  par 
Tisiter  toutes  les  maisons  que  nous  avons  dans 
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le  Maduré.  Ensuite,  il  se  rendit  auprès  des  Ma- 
ravas ,  ses  chers  enfants  en  Jésus-Christ  ,  qui 
faisoient  toutes  ses  délices.  Il  y  a  ,  comme  vous 
savez,  plusieurs  églises  répandues  dans  les  fo- 
rets de  ce  pays.  Il  les  parcourut  toutes  avec 
un  zèle  infatigable,  et  avec  de  grandes  inconi" 
modités.  Les  prêtres  des  gentils  se  déchaînè- 
rent contre  lui,  ctleur  haine  alla  si  loin  ,  qu'il 
étoit  chaque  jour  en  danger  de  perdre  la  vie, 
et  qu'il  ne  pouvoit  demeurer  deux  jours  de 
suite  dans  le  même  lieu,  sans  courir  de  grands 
risques.  Mais  Dieu  le  soutenoit  dans  ces  dan- 
gers et  dans  ces  falijjues  ,  par  les  grandes  bé- 
nédictions qu'il  daignoit  répandre  sur  ses  tra- 
vaux apostoliques. 

Dans  l'espace  de  quinze  mois  qu'il  a  de- 
meuré dans  le  Maravas  depuis  son  retour 
en  Europe  jusqu'à  sa  mort,  il  a  eu  la  consola- 
tion de  baptiser  huit  mille  cathécumènes ,  et  de 
convertir  un  des  principaux  seigneurs  du  pays. 
C'est  le  prince  Teriadeven ,  a  qui  devroit  ap- 
partenir la  principauté  dé  Mai  avas  ;  mais  ses 
ancêtres  en  ont  été  dépouillés  par  la  famille  de 
Ranganadadeven  ,  qui  y  règne  a  présent. 
Comme  la  naissance  et  le  mérite  de  Teriade- 
ven ,  le  font  considérer  et  aimer  de  tous  ceux 
de  sa  nation  ,  sa  conversion  fît  beaucoup  de 
bruit  ,  et  fut  l'occasion  de  la  mort  du  P.  de 
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Brîto.  Ce  prince  étoit  attaqué  d*uné  maladie 
que  les  médecins  du  pays  jugeoient  mortelle. 
Réduit  à  la  dernière  extrémité ,  sans  espérance 
de  recevoir  aucun  soulagement  de  ses  faux 
dieux ,  il  résolût  d'employer  le  secours  du  Dieu 
des  chrétiens.  A  ce  dessein,  il  fit  plusieurs  fois 
prier  le  père  de  le  venir  voir,  ou  du  moins  dé 
lui  envoyer  un  catéchiste  pour  lui  enseigner  la 
d'>cirine  de  févangile ,  en  vertu  duquel  il  avôit, 
disoit-il ,  toute  sa  confiance.  Le  père  ne  différa 
pas  à  lui  accorder  ce  qu'il  demandoit.  Un  ca- 
téchiste alla  trouver  le  malade,  récita  sur  lui  lé 
saint  évangile ,  et  au  même  instant  le  malade  se 
trouva  parfaitement  guéri. 

Un  miracle  si  évident  augmenta  le  désir  que 
Teriadeven  a  voit  depuis  long- temps  de  voir  le 
prédicateur  d'une  loi  si  sainte  et  si  merveil- 
leuse ;  il  eut  bientôt  cette  satisfaction.  Car  le 
]>ère  ne  doutant  plus  de  la  sincérité  des  inten- 
tions de  ce  prince ,  Contre  lequel  il  avoit  été  en 
garde  jusqu'alors  ,  se  transporta  dans  les  ter- 
res de  son  gouvernement ,  et  comme  ce  lieu 
n'ctôit  point  encore  suspect  aux  prêtres  des 
idoles  )  il  y  demeura  quelques  jours  pour  y  cé- 
lébrer la  fête  des  Rois.  Cette  solennité  se  passa 
avec  une  dévotion  extraordinaire  de  la  part 
des  chrétiens,  et  avec  un  si  grand  succès, 
que  le  père  de  Brito  baptisa  ce  jour-là  de  sa 
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propre  main  |  deux  cents  catéchumènes.  Les 
paroles  Tives  et  animées  du  serviteur  de  Dieu 
son  zélé ,  la  joie  que  faisoient  paroltre  les  nou- 
veaux chrétiens,  la  majesté  des  cérémonies  de 
rÉglise ,  et  surtout  la  grâce  de  Jésus- Christ , 
qui  voulut  se  servir  de  cette  favorable  con- 
joncture pour  la  conversion  de  Teriadeven> 
pénétrèrent  si  vivement  le  cœur  de  ce  prince , 
qu*il  demanda  sur-le-champ  le  saint  baptême. 
«  Vous  ne  savez  pas  encore,  lui  dit  le  père^ 
»  quelle  est  la  pureté  de  vie  qu*il  faut  garder 
M  dans  la  profession  du  christianisme.  Je  me 
»  rendrois  coupable  devant  Dieu ,  si  je  vous 
»  accordois  la  grâce  du  baptême,  avant  que 
»  de  vous  avoir  instruit ,  et  disposé  à  recevoir 
»  ce  sacrement.  » 

Le  père  lui  expliqua  ensuite  ce  que  l'Évan- 
gile prescrit  touchant  le  mariage.  Ce  point 
étoit  surtout  nécessaire  ,  parce  que  Teriadeven 
avoit  actuellement  cinq  femmes  et  un  gratid 
nombre  de  concubines. 

Le  discours  du  missionnaire ,  bien  loin  de  re- 
buter le  nouveau  catéchumène,  ne  servit  qu*à 
l'animer  et  qu'à  faire  paroltre  sa  ferveur  et 
son  empressement  pour  le  baptême.  «  Cet  ob- 
))  stade  sera  bientôt  levé ,  dit-il  au  père  ,  et  vuus 
»  aurez  sujet  d'être  content  de  moi.»  Au  même 
instant,  il  retourne  à  son  palais  »  appelle  toutes 
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ses  femmes  )  et  après  leur  avoir  parlé  de  la 
guérison  miraculeuse  qu'il  avoit  reçue  du 
vrai  Dieu  parla  vertu  du  saipt  Évangile,  il 
leur  déclara  qu'il  ctoit  résolu  d'employer  le 
reste  de  sa  vie  au  service  d'un  si  puissant  et 
d'un  si  bon  maître  ;  que  ce  souverain  Seigneur 
défendoit  d'avoir  plus  d'une,  femme  ;  qu'il 
vouloit  lui  obéir,  et  n'en  avoir  dorénavant 
qu'une  seule.  Il  ajouta,  pour  consoler  celles 
auxquelles  il  renonçoit  j  qu'il  auroit  soin 
d'elles,  que  rien  ne  leur  manqueroit,  et  qu'il 
les  considèreroit  toujours  comme  ses  propres 
sœurs.  .  ■       - 

Un  discours  si  peu  attendu  jeta  ces  femmes 
dans  une  terrible  consternation  ;  In  plus  jeune 
fut  la  plus  vivement  touchée.  Elle  n'épargna 
d'abord  ni  prières,  ni  larmes  pour  gagner  son 
mari,  et  pour  lui  faire  changer  de  résolution; 
mais  voyant  que  ses  efforts  étoient  inutiles, 
elle  ne  garda  plus  de, mesures,  et  résolut  de 
venger  sur  le  père  de  Briio  et  sur  les  chré- 
tiens, l'injustice  qu'elle  se  persuada  qu'on  lui 
faisoit.  Elle  étoit  nièce  de  Ranganadadevcn, 
prince  souverain  de  Maravas,  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Elle  va  le  trouver  pour  se  plaindre  de 
la  légèreté  de  son  époux.  Elle  pleur-e ,  elle 
gémit,  elle  représente  le  triste  é?at  où  elle 
étoit  réduite ,  et  implore  l'autorité  et  la  justice 
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de  son  onde.  Elle  lui  dit  que  la  résolution  de 
Teriadeven  ne  venoit  qtlé  de  ce  qu'il  s'étoit 
abandonné  à  la  conduite  du  plus  détestable 
magicien  qui  fût  dans  TOf  ient  ;  que  cet  homme 
avoit  ensorcelé  son  mari,  et  qu^il  lui  avoit 
persuadé  de  la  répudier  .honteusement,  et 
toutes  ses  autres  femmes,  à  la  réserve  d'une 
seule.  Mais  afin  de  tenir  plus  heureusement 
à  bout  de  son  dessein ,  elle  parla  d'une  ma- 
nière encore  plus  vive  et  plus  pressante  aux 
prêtres  des  idoles^  qui  cherchoient  depuis 
long-temps  une  occasion  favorable  pour  écla- 
ter contre  les  ministres  de  TÉvangile. 

il  y  avoit  parmi  eux  un  brame  nommé 
Pompavanan ,  fumeux  par  ses  impostures  et 
par  la  haine  irréconciliable  qu'il  portolt  «lux 
missionnaires ,  et  surtout  au  père  de  Brito.  Ce 
méchant  homme ,  ravi  de  trouver  une  si  belle 
occasion  de  se  venger  de  celui  qui  détruisoit 
l'honneur  de  ses  idoles ,  qui  lui  énlevoit  ses 
disciples,  et  qui  par  là  le  réduisoit  avec  toute 
sa  famille  à  une  extrême  pauvreté ,  assemble 
les  autres  brames,  et  délibère  avec  eux  sur 
les  moyens  de  perdre  le  saint  missionnaire  > 
et  de  ruiner  sa  nouvelle  église.  Ils  furent  tous 
d'avis  d'aller  ensemble  parler  au  prince.  Le 
brame  Pompa vanan  se  mit  à  leur  tête ,  et  potta 
la  parole.  Il  commença  par  se»plaind^ë  qu'on' 


V' 


a6  LT.TTRIÏS 

n'avoit  plus  de  respect  pou;*  ie»Mlieux;  qu« 
plusieurs  idoles  étoient  renversées,  et  la  plu- 
part des  temples  abandonnes;  qu*on  ne  faisoit 
plus  de  sacrifices  ni  de  fêtes  ^  et  que  tout  le 
peuple  suivoit  rihfàine  secte  des  Européens  ; 
que  ne  pouvant  souffrir  plus  long-temps  les 
outrages  qu'on  faisoit  à  leurs  dieux,  ils  al- 
loient  tous  se  retirer  dans  les  royaumes  voisins, 
parce  qu'ils  ne  vouloicnt  pas  être  spect.iteurs 
de  la  vengeance  que  ces  mêmes  dieux  irrités 
étoient  prêts  à  prendre  et  de  leurs  déserteurs, 
et  de  ceux  qui  devant  punir  ces  crims  énor- 
mes, les  toléroicnt  avec  tant  de  scandale. 

Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  animer  Ranga- 
nadadeven  ,  qui  étoit  déjà  prévenu  contre  le 
P.  de  Brito ,  et  vivement  pressé  par  les  plaintes 
et  par  les  larmes  de  sa  nièce,  et  qui  d'ailleurs 
il'avoit  pas ,  à  ce  qu'il  croyoit ,  sujet  d'aimer 
l€  prince  Teriadeven.  Il  ordonna  sur  le  champ 
^*on  allât  piller  toutes  les  maisons  des  chré- 
tiens qui  se  trouvoient  sur  ses  terres  ;  qu'on 
fît  payer  une  grosse  amende  à  ceux  qui  demeu- 
reroient  fermes  dans  leur  créance ,  et  surtout 
qu'on  brûlât  toutes  les  églises.  Cet  ordre  rigou- 
reux s'exécuta  avec  tant  d'exactitude ,  qu'un 
très  grand  nombre  de  familles  chrétiennes  fu- 
rent entièrement  ruinées,  parce  qu'elles  pimè- 
r^nt  mieux  perdre  tous  leurs  biens  que  de  re- 
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noncer  à  la  foi.  La  manière  dont  on  en  usa 
avec  le  père  de  Brito ,  fut  encore  plus  violente* 
Ranganadadeven,  qui  leregardoit  comme  l'au- 
teur de  tous  ces  désordres  ])rétendus,  com- 
manda expressément  qu'on  s*en  saisit,  et  qu*on 
jle  lui  amenât.  Ce  barbare  prétcndoit,   par  la 
[rigueur  avec  laquelle  il  le  Iraiteroit ,  intimider 
[les  chrétiens,  et  les  faire  changer  de  résolu  « 
It'on. 

Ce  jour-là,  qui  étoit  le  8  du  mois  Je  janvier 

de  celle  année  1G93 ,  le  saint  missionnaire  avoit 

idminislï^(^  les  sacrements  à  un  grand  nombre 

le  fitlèles,  et  soit  qu'il  se  doutât  de  ce  qu'on 

:ramoit  contre  lui,  soit  qu'il  en  eût  une  con- 

loissanoe  certaine  par  quelque  voie  que  nous 

ic    savons    ])as  9    il   conseilla   i>]usieurs  foij» 

lux   chrétiens  assemblés  de  se  retirer,  pour 

fvîtcr  la  sanglante  persécution  dont  ils  étolent 

icî»acés.    Quelques  heures  après,  on  lui  vint 

lire  qu'une  troupe  de  soldats  s'avançoit  pour 

►'assurer  de  sa  personne;  il  alla  au-devant  d'eux 

ivec  un  visage  riant ,  cl  sans  faire  paroîire  le 

inoindre  trouble:  Mais  ces  impies  ne  l'eurent 

|)as  plutôt  aperçu  qu'ils  se  jetèrent  sur  lui  im- 

(itoyablemert,  et  le  renversèrent  par  terre  à 

|orcc  de  coups,  lis  ne  traitèrent  pas  mieux  un 

irame  chrétien  nommé  Jean,  qui  raocompa- 

moit  ;  ils  lièrent  étroitement  ces  deux  confcs- 
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seurs  de  J^sus-Christ.  Deux  jeunes  enfants  cliré- 
tiens,  qui  avoient  suivi  le  pfrede  Brito,  et 
dont  le  plus  âgé  n'avoit  pas  çncore  quatorze 
ans ,  bien  loin  d*étre  ébranlés  p^r  les  cruautés 
qu'on  exerçoit  sur  lui ,  et  par  les  opprobres 
dont  on  le  chai  gcoit ,  en  furent  si  animés  et  si 
affermis  dans  leur  foi ,  qu'ils  coururent ,  avec 
une  ferveur  incroyable,  embrasser  le  saint 
homme  dans  les  chaînes ,  et  ne  voulurent  plus 
le  quitter.  Les  soldats  voyant  que  les  menaces 
et  les  coups  ne  servoient  de  riep  pour  les  éloi- 
gner f  garrottèrent  aussi  ces  deux  mliocentes 
victimes,  et  les  joignirent  ainsi  à  leur  père  et 
à  leur  pasteur. 

On  les  fit  marcher  tous  quatre  en  cet  état  ; 
mais  le  père  de  Brito ,  qui  étoit  d'une  com- 
plexlpn  délicate,  et  dont  les  forces  étpient  épui- 
sées par  de  longs  et  pénibles  travaux ,  et  par 
la  vie  pénitente  qu'il  avoit  menée  dans  le  Ma> 
duré  depuis  plus  de  vingt  ans,  se  sentit  alors 
extrêmement  affoibli.  Tout  son  courage  ne  put 
le  soutenir  que  peu  de  temps.  Bientôt  il  fut  si 
las  et  si  accablé,  qu'il  tomboit  presque  à  chaque 
pa«,  Les  gardes,  qui  voulaient  faire  diligence, 
l  e,  pressoient  à  force  de  coups  de  se  relever,  et 
le  faisoient  marcher,  quoiqu'ils  vissent  ses 
,  pieds  tout  sanglants  et  horriblement  enflés. 

En  cet  état,  qui  hii  rappeloît  celui  où  se 


^r?#'Prîl2fti'^ 


ÉDll'IANTKS    fcT    CLIIUEIISKS.  I9 

trouva  son  divin  Maître  allant  au  Calvaire,  on 
arriva  à  un  gros  village  nommé  Anounmndan* 
court,  où  les  confesseurs  «le  Jésus-Christ  re- 
çurent de  nouveaux  outrages.  Car  pour  faire 
plaisir  au  peuple  accouru  en  foule  de  toutes 
parts  à  ce  nouveau  spectacle,  on  les  plaça  dans 
un  char  élevé  sur  lequel  les  Crames  ont  coutume 
de  porter  par  les  rues  leurs  idoles ,  comme  en 
triomphe ,  et  on  les  y  laksba  un  jour  et  demi  ex- 
posés à  la  risée  du  public.  Ils  curent  là  beau- 
coup à  souffrir ,  soit  de  la  faim  et  de  la  soif, 
soit  de  ft  pesanteur  des  grosses  chaînes  de  fer 
[dont  on  les  avoit  chargés. 

Aprci  avoir  ainsi  contenté  la  curiosité  et  la 

fureur  de  ce  peuple  assemblé ,  on  leur  fil  con- 

linuer  leur  route  vers  Rainnnadabouram,  où  le 

u'ince  de  Mara vas  tient  sa  cojr.  Avant  que 

l'y  arriver,  ih  furent  joints  par  un  autre  con- 

îiseur  de  Jésus  -  Christ.  C'éloit  le  catéchiste 

iloutapcn.  Il  avoit  étéprisàCandaramanicom, 

»ù  le  père  Ta  voit  envoyé  pour  pr<.nJre  ^oin 

[l'une  église  qu'il  y  avoit  fondée.  Les  soldats, 

iprès  sVn  être  saisis ,  hiû'èreuf  l'église,  abat- 

[irent  les  maisons  des  chrétiens  selon  Tordre 

|u'ils  en  avoient  reçu,  et.  conduisirent  ce  caté- 

^Jjisie  élroiteiiicnl  lié  à  la  ville  de  îuimanada- 

►our.iiii.  Ce!te  rencontre  donr.a  de  la  joie  a 

|oii:i  les  serviteurs  de  Dieu  ,  et  le  père  de  Brito 

1  . 
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M  servit  dé  cette  occasion  pour  les  nniiiier  à 
pevsÔTërer  avec  ferveur  dans  11  confession  de 
la  foi  de  Jésus-CHnisT.  Ranganadadcven ,  qui 
étoit  à  quelques  lieues  dosa  ville  cafMtalc ,  lors- 
que ces  glorieux  confesseurs  y  arrivèrent ,  or^ 
donna  qu'on  les  mit  en  prison ,  et  qu'on  les 
gardât  à  vue  jusqu'à  son  retour. 

Cependant  le  ])rince  Teriadeven ,  ce  zélé  ca- 
Céchumène ,  qui  ctoit  l'occasion  innocente  de 
toute  la  persécution,  s'ctolt  rendu  à  la  cour , 
pour  y  procurer  la  grâce  de  eelui  à  qui  il 
#  croyoit  ôtre  redevable  de  la  vie  du  cow|is  e*  de 
l'arne.  Ayant  oppris  la  cruauté  avec  laquelle  on 
avoit  traité  le  serviteur  de  Dieu  pendant  tout 
le  chemin,  il  pria  ies  gardes  d'avoir  plus  de 
Hiéjnagemejit  pour  un  prisonnier  qu'il  considé- 
rât. On  eut  d'abord  quelque  égard  à  la  recom- 
mandation de  ce  prince.  On  ne  îraita  plus  le 
père  avec  la  même  rigueur ,  mais  il  ne  laissa 
pas  de  souffrir  beaucoup ,  et  de  passer  même 
quelques  jours  sans  prendre  autre  nourriture 
qu'un  peu  de  lait  qu'on  lui  donnoit  une  fois 
par  jour. 

Pendant  ce  tcmps-Ià ,  les  prêtres  des  idoles 
firent  de  nouveaux  efforts  pour  obliger  le 
prince  de  Maravas  à  faire  mourir  les  confes> 
seuFS  de  Jésus  -  €hrist.  Ils  se  présentèrent  en 
f  otik  au  palais,  yoraissant  des  biasphèmes  exé» 
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crables  contre  la  religion  chrétienne,  et  char- 
geant le  père  4e  plusieurs  crimca  énormes.  lU 
demandèrent  an  prince ,  avec  de  grands  em- 
pressemenls,  qu*il  le  fît  pendre  dans  la  place 
publique ,  afin  que  personne  n*eàt  la  hardiesse 
de  suivre  la  loi  qu'il  enseignoit.  I^  généreux 
Teriadeven ,  qui  étoit  auprès  du  prince  de  M^-» 
ravas  lorsqu'on  lui  présenta  cette  injuste  re- 
quête, en  fiit  outré,  et  s'emporta  vivement 
contre  les  prêtres  des  idoles  qui  en  soUici* 
toient  l'exécution.  Il  s'adressa  ensuite  à  Rnn- 
ganadadeven ,  et  le  pria  de  faire  venir  en  sa 
présence,  lés  Brames  les  plus  habiles  pour  les 
faire  disputer  avec  le  nouveau  docteur  de  la 
loi  du  vrai  Dieu ,  ajoutant  que  ce  seroîl  un 
moyen  sur  et  facile  de  découvrir  la  vérité. 

Le  prince  fut  dioqué  de  la  liberté  de  Teria- 
deven. II  lui  reprocha  eh  colère  qu'il  soutenoit 
le  parti  infâme  d'un  docteur  d'une  loi  étran- 
gère, et  lui  commanda  d'adorer  sur  le  champ 
quelques  idoles  qui  étoient  dans  la  salle.  «  A 
»I>ieii  ne  plaise,  répliqua  le  généreux  qptéchu- 
Minène,  que  je  commette  une  telle  impiété;  il 
»  n'y  a  pas  long-temps  que  j'ai  été  miraculeu- 
^sèment  guéri  d'une  maladie  mortelle  par  la 
»  vertu  du  saint  évangile  :  comment  après  cela 
i)  oserois-je  y  renoncer  pour  adorer  les  idoles, 
»  et  perdre  en  même  temps  la  vie  de  l'ame  et  di| 
»  corps?  »_J^ 
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Ces  paroles  ne  firent  qu'augmenter  la  fureui 
du  prince;  mais  par  des  raisons  d*état,  il  ne 
jugea  pas  à  propos  de  la  faire  «feinter.  li  s*a- 
dressa  à  un  jeune  seigneur  qu*ii  aimoit ,  nom» 
iné  Pouvaroudeven^  et  lui  fit  le  même  com- 
mandement. Celui-ci  »  qui  avoit  aus^i  éti^  guéri 
par  le  bapfônic,  quelque  temps  auparavant, 
d'une  Irèi  fâcheuse  incommodité  dont  il  avoit 
été  affligé  durant  neuf  ans ,  balança  d  abord  ; 
mais  la  crainte  de  déplaire  au  Roi ,  qu'il  voyoit 
furieusement  irrité ,  le  porta  à  lui  obéir  aveu- 
glément. Il  n'eut  pas  plutôt  offert  son  sncrifico, 
qu'il  se  sentit  attaqué  de  son  premier  mal ,  mais 
avec  tant  de  violence ,  qu'il  se  vit  en  peu  de 
temps  réduit  à  la  dernière  extroniiié.  Un  châ- 
timent si  prompt  et  si  terrible  le  fit  rentrer  en 
lui-même;  il  eut  recours  à  Dieu  qu'il  venoit 
d'abandonner  avec  tant  de  lâcheté.  Il  pria  qu'on 
lui  apportât  un  crucifix;  il  se  jeta  à  ses  pieds , 
il  demanda  trèâ  humblement  pardon  du  crime 
qu'il  venoit  de  commettre >  et  conjura  le  Sc'i-' 
gneur  d'avoir  pitié  de  son  amc  en  même  temps 
qu'il  auroit  compassion  de  son  corps.  A  peine 
eut-il  achevé  sa  prière,  qu'il  se  sentit  exaucé; 
son  mal  cei!>a  tout  de  nouveau  ,  et  il  ne  douta 
point  que  celui  qui  lui  accôrdoit  avec  tant  de 
boulé  la  santj  di  corps,  ne  lui  fît  an^bi  luisc- 
licurdc  ,  et  ne  Li  parJoniuV  ta  cli'ite. 
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^Tandis  que  PonTaroudtten  sAcrifioil  aux 
idolei,  le  prince  de  MaraTat  t'adrena  one  se- 
conde fois  k  Teriadeven ,  et  lui  ordonna  avec 
menacés  de  suivre  l'exemple  de  ce  seigneur  ; 
mais  Teriadevcn  lui  repartit  généreusement 
qu'il  aimeroit  mieux  mourir  que  de  commettre 
une  si  grande  impiété  ;  et  pour  lui  Ater  toute 
espérance  de  le  gagner,  il  s'étendit  sur  la  yerto 
du  saint  évangile ,  et  sur  les  louanges  de  la  re- 
ligion chrétienne.  JLe  prince ,  outré  d'une  ré- 
ponse si  ferme ,  Tinterrompit ,  et  lui  dit  d'un 
ton  moqueur  :  «  Hé  bien  I  tu  vas  voir  quelle 
»  est  la  puissance  du  Dieu  que  tu  adores ,  et 
»  quelle  est  la  vertu  de  la  loi  que  ton  infime  doc^ 
t>  teur  t*a  enseignée.  Je  prétends  que  dans  trois 
»  jours  ce  scélérat  expire  par  la  force  seule  de 
»  nos  dieux  ,  sans  même  qu'on  touche  à  sa  per- 
»  sonne  » 

A  peine  eut -il  dit  ces  paroles,  qu'il  com- 
manda que  l'on  fit ,  à  l'honneur  des  pagodes  , 
le  sacrifice  qu'ils  appellent  patiragalipouci. 
C'est  une  espèce  de  sortilège,  auquel  ces  infi- 
dèles attribuent  une  si  grande  force ,  qu'ils  as- 
surent qu'on  n'y  peut  résister,  et  qu'il  faut 
absolument  que  celui  contre  lequel  est  fait  ce 
sacrifice ,  périsse.  De  là  vient  qu'ils  le  nomment 
aussi  quelquefois  santourovmangaram ,  c'est-^à  - 
dire,  destruction  totale  deFannemt.  €e  prince 
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.idolâtre  employa  trois  jours  entiers  âiM  ces 
exercices  diaboliques ,  faisant  plusieurs  sortes 
de  sacrifices,  pour  ne  pas  manquer  son  coup. 
Quelques  gentils  qui  étoient  présents,  et  qui 
avoient  quelquefois  entendu  les  exhortations 
du  confesseur  de  Jcsus  >  Ciirist ,  avoient  beau 
lui  représenter  que  toutes  ses  peines  seroient 
inutiles;  que  tous  le>  maléfices  n*auroient  au- 
cune vertu  contre  un  homme  qui  se  moquoit 
de  leurs  dieux.  Ces  discours  irritèrent  furieu-^ 
sèment  ce  prince;  et,  comme  le  premier*,  sorti- 
lège ù'avoit  eu  aucun  effet,  il  crut  avoir  man- 
qué a  quelque  circonstance;  ainsi  il  rcconi<- 
mcnça  par  trois  fois  le  même  sacrifice  ,  mais 
sans  pouvoir  réussir. 

Quelques-uns  des  principaux  ministres  des 
faux  dieux  voulant  le  tirer  de  Tcmbarras  et  de 
Textréme  confusion  oùilétolt,  lui  demandèrent 
permission  de  faire  une  autre  sorte  de  sacrifice, 
contre  lequel ,  selon  eux ,  il  n'y  avoit  point  de 
ressource.  Ce  sortilège  est  le  salpechlam ,  qui 
a,  disent-ils,  une  vertu  si  infaillible,  qu*il  n*y 
a  nulle  puissance,  soit  divine,  soit  humaine, 
qui  en  puisse  éluder  la  force  ;  ainsi ,  ils  assu- 
roient  que  le  prédicateur  mourroit  immanqua^ 
blemenl  le  cinquième  jour.  Des  assurances  si 
positives  calmèrent  un  peu  Ranganadadeven  i 
dans  le  désespoir  ou  il  étoit  de  se  voir  con- 
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fondu ,  aussi  bien  que  tous  ses  dieux ,  par  un  seul 
homme  qu'il  tenoit  dans  les  fers  et  qu*il  mé« 
prisoit.  Mais  ce  fut  pour  lui  et  pour  les  prêtres 
des  idoles  Une  nouvelle  confusion ,  lorsque  les 
cinq  jours  du  salpechiam  étant  expires ,  le  saint 
homme  qui  devolt  être  entièrement  détruit, 
n*avoit  pas  même  perdu  un  seul  dt*  ses  cheveux. 
Les  Brames  dirent  au  tyran  que  ce  docteur 
de  la  nouvelle  loi  étoit  un  des  plus  grands  ma- 
giciens qui  fût  au  monde ,  et  qu'il  n'nvoit  ré- 
sisté à  la  vertu  de  tous  leurs  sacrifices ,  que  par 
la  force  de  ces  enchantemens.  Ranganadadeven 
prit  aisément  ses  impressions  ;  il  fit  venir  de- 
vant lui  le  père  de  Brito ,  et  lui  demanda ,  en 
lui  montrant  son  bréviaire  y  qu*on  lui  avoit  ôté 
lorsqu'on  le  fit  prisonnier,  si  ce  n'étoit  point 
de  ce  livre  qu'il  tiroit  cette  vertu  ,  qui  avoit 
rendu  jusqu'alors  tous  leurs  enchailtcmehs  inu- 
tiles ?  Comme  le  saint  homme  lui  eût  répondu 
qu'il  n'en  falloît  pas  douter  :^<p  //i>/i,  dit  le  tyran, 
je  veux  voir  si  ce  livre  te  renelra  aussi  impéné" 
trahie  à  nos  mousquets.  En  même  temps  il  or- 
donna qu'on  lui  attachât  le  bréviaire  au  cou , 
et  qu'on  le  fît  passer  par  les  armes.  Déjà  lies 
soldats  étoicnt  prêts  à  faire  leurs  décharges , 
lorsque  Teriadeven ,  avec  un  courage  héroï- 
que ,  se  récria  publiquement  contre  un  ordre 
si  tyraunique;  et  se  jetant  parmi  les  soldats ,  il 


m 


-^"■"T  '^' 


t^ 


3$  LBTnUIS  r 

jirotesta  ^â  Tôtilrà  laméme  môtHriri  si  bti 
6tott  Ul  rie  à  5«a  cher  tntttre.  ^ngdnadad^ 
ymt^  qoi  s'aperçut  dé  quelque  émûlien  parmi 
lift  trelipè» ,  eut  peinr  d'une  révolte  y  farce  qu'il 
uedoUtoit  pas  que  Teriaderen  ne  trouvât  en- 
c^^  fflÉMÎtuFft  pti^ahs  ;  qui  ne  sonffriroient 
pim  qtt^«Ai  insultât  euTerteœent  ee  prinCTe.  Ces 
coil^dérations  arrêtèrent  l'emportement  de 
S^ai^alttadadeTén  ;  il  fit  même  semblant  de  ré* 
y^quâr  Tordre  qu'il  a^mt  donné  >  éi  commanda 
qu'Hfl  remit  eu  prkon  le  confeiseur  dt  lésus- 
Cbristk 

€epeBdiM|dès  cejour^à  méme^il  prononça 
la  se&te»eè  de  iaort  contre  lui  ;  et  ^  afin  qu'elle 
^  etécttiée  aaâs  obstacle  >  il  fit  partir  le  père 
sié&tWiÊÈmût  sous  une  bonne  §arde ,  avec  ordre 
éi  le  inenér  à  Ooriiadeten  ,  son  frère,  chef 
d'inné  peuplade  située  à  deux  journées  dé  la 
ce^fpéùr  le  luire  mourir  sans  délai.  Quand 
oii^gBlSa  cel  irrét  m.  serviteur  de  Dieu,  M 
jell  Ib  è#^ûY«r  ai  près  de  ce  qu'il  spufiaitoit 
aMUiitit  d*urdeôr,  fut  un  peu  mod^^ê  par  la 
p^efiMi  tfU^il  eut  dé  quitter  ses  chérs  eaiinii  m 
J^Uft-'Chritt)  qui  étoient  en  priaén  avec  lui. 
GéHe  s^piMNlIbn  lui  fut  si  sensible ,  qu'il  ne  put 
re^eiiir  ses  larines  en  leur  dtimut  adieu.  Il  lés 
eètM^assa  tendrement  tous  qualte  Tun  après 
Tautît  y  él  les  aninm  chacun  en  {)articulier  â  la 


t^  si  M 

fi  parmi 
rce  qu'il 
ivàt  en- 
riroient 
icfe.  Ces 
lènt  de 
t  de  ré* 
Dmanda 
è  lésUft* 

rononça 
(i  qu'dl^ 
*  l«  pèrt 
ec^rdrê 
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Quand 
}teUj  ia 
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t'onslancc  par  des  motifs  pressants ,  et  confor- 
mes à  la  portée  de  leurs  esprits  et  à  l'état  où 
ils  éluient.  Ensuite  leur  pariant  à  tous  ensem- 
ble ,  il  leur  fit  un  discours  touchant  et  pathé- 
tique pour  les  exhorter  à  demeurer  fermes 
dans  la  confession  de  la  foi,  et  à  donner  géné- 
reusement leur  vie  pour  le  véritable  Dieu ,  de 
qui  ils  Tavoient  reçue.  Les  gentils,  qui  étoient 
présents,  en  furent  attendris  ju«.qu'aux larmes, 
et  ne  pouvoient  assez  s'étonner  de  la  tendresse 
que  le  serviteur  de  Dieu  fnisoit  paroître  pour 
SCS  disciples,  pendant  qu'il  paroissoit  comme 
lînsensible  aux  approches  de  la  mort  qu'il  alloit 

[souffrir.  Ils  ii'étoient  pas  moins  surpris  de  la 
sainte  résolution  des  quatre  autres  confesseurs 

[de  Jésus-Christ ,   qui  montroient  jtant  d'impa- 

pience  de  répandre  leur  sang  pour  l'amour  de 
leur  Sauveur.  Ainsi  le  père  î^ortit  de  la  prison  de 
IK^imanadabouram ,  suivi  des  vœux  de  ses  dis- 

|ciples,  qui  demandoient  avec  instance  de  le 

^suivre  et  de  mourir  avec  lui. 

Il  partit  sur  le  soir  avec  les  gardes  qu'on  lui 

[donna  ;  mais  son  épuisement  étant  plus  grand 
encore  qu'au  voyage  précédent ,  ce  ne  fut  qu'a- 

|vec  des  peines  incroyables  qu'il  arriva  au  lieu 

Ide  son  martyre.  On  ne  sait  si  ce  fut  la  crainte 

de  le^  voir  expirer  avant  son  su])plice,  qui  fit 

qu'on  le  mît  d'abord  à  cheval^  mais  on  l'en 
XVII.  .^ 
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descendit  bientôt  après.  Il  marchoit  nu-pieds, 
et  ses  chutes  fréquentes  lui  déchirèrent  telle- 
ment les  jambes,  qu'il  avoit  fort  enflées  ,  qu'on 
eût  pu  suivre  ses  pas  à  la  trace  de  son  sang.  Il 
fatsoit  effort  cependant  pour  avancer  ,  jusqu'à 
ce  que  ses  gardes  voyant  qu'il  ne  ponvoit  pius 
du  tout  se  soutenir ,  se  mirent  à  le  traîner  im~ 
pitoyablement  le  long  du  chemir.  Outre  ces 
fatigues  horribles,  et  ce  traitement  plein  de 
cruauté ,  on  ne  lui  donna  pour  toute  nourri- 
ture durant  Je  voyage,  qui  fut  de  trois  jours , 
qu'une  petite  mesure  de  lait ,  de  sorte  que  les 
païens  mêmes  s'étonnèrent  qu'il  eût  pu  se  sou- 
tenir jusqu'au  terme  du  voyage,  et,  que  les 
Chrétiens  attribuèrent  la  chose  à  une  faveur 
particulière  de  Dieu. 

Ce  fut  en  ce  pitoyable  état  qu'il  arriva  le  3i 
janvier  à  Orejour,  où  devoit  s'accomplir  son 
martyre.  C'est  une  grande  bourgade  située  sur 
le  bord  de  la  rivière  de  Pamborou ,  aux  confins 
de  la  principauté  de  Maravas  et  du  royaume 
de  Tanjaour.  Dès  que  Ouriardeven,  frère  du 
cruel  Ranganadadeven ,  et  encore  plus  inhu- 
main que  lui,  eut  appris  l'arrivée  du  serviteur 
de  Dieu,  iL  ordonna  qu'on  le  lui  amenât.  Ce 
barbare  lui  fit  d'abord  un  accueil  assez  favo- 
rable. Il  étoit ,  depuis  quelques  années ,  devenu 
aveugle  et  paralytique  des  pieds  et  des  mains, 
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et  comme  il  avoit  souvent  ouï  parler  des  mer- 
veilles que  Dieu  opéroit  par  le  saint  évangile , 
il  conçut  quelque  espérance  que  *é  docteur  de 
la  nouvelle  loi  étant  en  son  pouvoir ,  ne  lui  re- 
fuserait pas  une  grâce  que  tant  d'autres  avoient 
reçue  ;  c'est  pourquoi ,  après  lui  avoir  marqué 
assez  de  douceur  dans  cette  première  audience, 
où  Ton  ne  parla  que  de  religion ,  il  lui  en- 
voya le  lendemain  toutes  ses  femmes,  qui  se 
prosternèrent  aux  pieds  du  confesseur  de  Jé- 
sus-Christ, pour  le  conjurer  de  rendre  la  santé 
à  leur  mari.  Le  père  de  Brito  les  ayant  ren- 
voyées sans  leur  rien  promettre,  Ouriardeven 
le  fit  appeler  en  particulier  pour  rengager ,  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  à  faire  ce  miracle  en 
sa  faveur.  D*abord  il  promit ,  s*il  lui  accordoit 
ce  qu'il  lui  demandoit,  que  non  -  seulement  il 
le  tireroit  de  pisson,  et  le   délivreroit  de  la 
mort ,  mais  encore  qu'il  le  combleroit  de  riches 
présents.  «  Ce  ne  sont  pas  de  semblables  pro- 
»  messes,  »  lui  répartit  le  fervent  missionnaire , 
«  qui  pourroient  m'obliger  à  vous  rendre  la 
»  santé ,  si  j'en  étois  le  maître  ;  ne  pensez  pas 
»  aussi  que  la  crainte  de  la  mort  puisse  m'y  con- 
»  traindre.  Il  n'y  a  que  Dieu  seul ,  dont  la  puis- 
»  sance  est  infinie,  qui  puisse  vous  accorder 
»  cette  grâce.  » 
I^e  barbare ,  choqué  de  cette  réponse,  corn- 
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manda  aussitôt  qu*on  remen&t  le  prisonnier  à 
son  cachor,  et  qu*on  préparât  incessamment 
les  instruments  de  son  supplice.  L'exécution 
fut  pourtant  encore  différée  de  trois  jours, 
pendant  lesquels  on  lui  donna  beaucoup  moins 
de  nourriture  qu'à  Tordinai^e;  en  sorte  que  si 
on  ne  se  fût  pas  pressé  de  le  faire  mourir  par 
le  fer,  apparemment  qu'il  ^eroit  mort  de  faim 
et  de  misère.  Le  3  février  ^  qui  fut  la  veille  de 
son  martyre,  il  trouva  le  moyen  de  m'envoyer 
une  lettre,  qui  étoit  adressée  à  tous  les  pères 
de  cette  mission ,  et  que  je  garde  comme  une 
précieuse  relique.  Il  n'avoit  alors  ni  plume  ni 
encre.  Ainsi ,  il  se  servit  pour  l'écrire  d'une 
paille  et  d'un  peu  de  charbon  détrempé  avec 
de  l'eau.  Voici  les  propres  termes  de  cette 
lettre  : 


1 


Mes    révérends   Pères  et  très   chers  Com- 
pagnons , 

p,c. 


Vous  avez  su  du  catéchiste  Cunaguîen  ce  qui 
s'est  passé  dans  ma  prison  jusqu'à  son  départ. 
Le  jour  suivant,  qui  fut  le  a8  de  jan  'er,  on 
me  fit  comparuitre  çn  jugement,  où  je  fus  con-* 


ËOiriANTES    ET   CURIEUSES.  4l 

damné  à  perdre  la  vie  à  coups  de  mousquets. 
J'étois  déjà  arrivé  au  Heu  destiné  à  cette  exé- 
cution, et  tout  étolt  prêt,  lorsque  le  prince  de 
IVIaravas  appréhendant  quelque  émotion ,  or- 
donna  qu'on  me  séparât  des  autres  confesse'  rs 
de  Jésus  -  Christ,  mes  chers  enfants,  pour  me 
remettre  entre  les  mains  de  son  frère  Ourîar- 
deven ,  à  qui  on  envole  ordre  en  même  temps 
de  me  faire  mourir  sans  différer  davantage. 
Je  suis  arrivé  avec  beaucoup  de  peine  à  sa 
cour  le  dernier  jour  de  janvier ,  et  ce  même 
jour  Ouriardeven  m*a  fait  venir  en  sa  présence, 
où  il  y  a  eu  une  grande  dispute  :  après  qu'elle 
a  été  finie,  on  m*a  ramené  en  prison  ,  où  je 
suis  encore  à  présent ,  attendant  la  mort  que 
je  dois  souffrir  pour  mon  Dieu.  C'est  l*espé- 
rance  de  jouir  de  ce  bonheur  qui  m*a  obligé  à 
venir  deux  fois  dans  les  Indes.  Il  est  vrai  qu'il 
m'en  a  coûté  pour  Tobtenir;  mais  la  récom- 
pense que  j'espère  de  celui  pour  qui  je  me  sa- 
crifie, mérite  toutes  ces  peines ,  et  de  bien  plus 
grandes  encore.  Tout  le  crime  dont  on  m'ac- 
cuse ,  c'est  que  j'enseigne  la  loi  du  vrai  Dieu  , 
et  qu'on  n'adore  plus  les  idoles.  Qu'il  est  glo- 
rieux de  souffrir  la  mort  pour  un  tel  crime! 
C'est  aussi  là  ce  qui  fait  ma  joie  et  ce  qui  me 
remplit  de  consolation  en  Notre  Seigneur.  Les 
soldats  me  gnrdent  à  vue ,  ainsi  je  ne  puis  vous 
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écrire  plus  au  long.  Adieu ,  mes  pères ,  je  tous 
demande  votre  bénédiction,  et  me  recommande 
à  vos  saints  sacrifices. 

De  vos  révérences , 

Le  très  -  humble  serviteur  en  J.  C.  Jean  de 
Brito. 

De  la  prison  d'Ourejour^  le  5  de  février  1693. 


C*étoit  dans  ces  sentiments  et  avec  ce  grand 
courage  que  l'homme  de  Dieu  attendoit  Theu- 
reux  moment  de  son  martyre.  Ouriardeven, 
qui  avoit  eu  des  ordre£  exprès  de  le  faire  mou- 
rir incessamment,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  rien 
obtenir  pour  sa  guérison ,  le  mit  entre  les  mains 
de  cinq  bourreaux  pour  le  couper  en  pièces  , 
et  l'exposer  à  la  vue  du  peuple  après  qu'il  se-, 
roit  mort. 

A  une  portée  de  mousqdct  d'Ourejour  ,  on 
avoit  planté  un  grand  pieu  ou  espèce  de  po- 
teau fort  élevé  au  milieu  d'une  vaste  campagne, 
qui  devoit  servir  de  théâtre  à  ce  sanglant  spec- 
tacle. Le  4  février,  vers  midi,  on  y  amena  le 
serviteur  de  Dieu  pour  achever  son  sacrifice  en 
présence  d'une  grande  multitude  de  peuple 
qui  étoit  accouru  de  toutes  parts.  Etant  arrivé 
auprès  du  poteau ,  il  pria  les  bourreaux  de  lui 
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donner  un  moment  pour  se  recueillir ,  ce  qu'ils 
lui  accordèrent  ;  alors  s'étant  mis  à  genoux  en 
présence  de  tout  ce  grand  peuple,  et  étant 
tourné  vers  le  poteau ,  auquel  son  corps,  sé- 
paré de  sa  tête ,  devoit  être  attaché ,  il  parut 
entrer  dans  une  profonde  contemplation.  Il  est 
aisé  de  juger  quels  pouvoîent  être  les  senti» 
ments  de  ce  saint  religieux  dans  une  semblable* 
conjoncture,  persuadé  qu'il  alloit  dans  quelques 
moments  jouir  de  la  gloire  des  saints  et  s'unir 
éternellement  avec  son  Dieu.  Les  gentils  furent 
si  touchés  de  la  tendre  dévotion  qui  paroissoit 
peinte  sur  son  visage ,  qu'ils  ne  purent  retenir 
leurs  larmes.  Plusieurs  même  d'entre  eux  con- 
damnoicnt  hautement  la  cruauté  dont  on  usoit 
envers  ce  saint  homme. 

Après  environ  un  quart -d'heure  d'oraison , 
il  se  leva  avec  un  visage  riant ,  qui  montroit 
assez  la  tranquillité  et  la  paix  de  son  ame  ;  et 
s'approchant  des  bourreaux,  qui  s'étoient  un 
peu  retirés ,  il  les  embrassa  tous  à  genoux  avec 
une  affection  et  une  joie  qui  les  surprit.  Ensuite 
s'étant  relevé  :  Fous  pouvez  à  présent ,  leur  dit- 
t-il ,  mes  frères^  faire  de  moi  ce  qu*il  vousplai'- 
ra^  ajoutant  beaucoup  d'autres  expressions 
pleines  de  douceur  et  de  charité  qu'on  a  pu 
encore  recueillir. 
Les  bourreaux  à  demi  -ivres  se  jetèrent  sur 
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lui,  et  déchirèrent  sa  robe,  ne  voulant  pas  se 
donner  la  peine  ni  le  temps  de  la  lui  détacher. 
Mais,  ayant  ai>erçu  le  reliquaire  qu*il  avoil  cou- 
tume de  porter  au  cou ,  ils  se  retirèrent  en  ar- 
rière,  saisis  de  frayeur,  et  se  disant  les  uns  aux 
autres  que  c*étoit  assurément  dans  celte  boite 
qu'étoient  les  charmes  dont  il  enchantoit  ceux 
de  leur  nation  qui  suivoient  sa  docfrine,  et 
qu'il  falloltbien  se  donner  de  garde  de  la  tou- 
cher, pour  n'être  ])as  séduits  comme  les  autres. 
Dans  cette  ridicule  pensée,  un  d'eux  prenant 
un  sabre  pour  couper  le  cordon  qui  tenoit  le 
reliquaire,  fit  au  père  une  large  plaie,  dont  il 
sortit  beaucoup  de  sang.  Le  fervent  mission- 
naire l'offrit  à  Dieu  comme  les  prémices  du  sa- 
crifice qu'il  étoit  sur  le  point  d'achever.  Enfin, 
ces  barb.Trcs ,  [)€rsuadés  que  les  charmes  mpgî- 
qufs  des  chrétiens  étoicnt  assez  puissants  pour 
résister  au  tranchant  de  leurs  épées,  se  firent 
apporter  une  grosse  hache  dont  on  se  servoit 
dans  leurs  temples,  pour  égorger  les  victimes 
qu'on  imnioloit  aux  idoles  ;  après  quoi  ils  lui 
attachèrent  une  corde  à  la  barbe,  et  la  lui  pas- 
sèrent afilour  du  corps  pour  irnir  la  tète  pen- 
chée sur  l'estomac  pendant  qu'on  lui  déchar- 
geroit  le  coup. 

L'homme  de  Dieu  se  mit  aussitôt  à  genoux 
devant  les  bourreaux,  cl  levant  les  yeux  et  les 


61 


\ 


pas  se 
tacher, 
lit  cou- 
en  ar- 
insaux 
e  boite 
it  ceux 
'ine,  et 
la  tou- 
aiilres. 
prenant 
snoit  le 
,  dont  il 
nission- 
I.S  du  sa- 
Enfin, 
s  mpgi- 
8  pour 
e  firent 
servoit 
ictimcs 
l  ils  lui 
lui  pas- 
te  pcn- 
léchar- 

;enoux 
Ix  et  les 


EDIFIANTES   £T    CURIEUSES.  4^ 

mains  au  ciel,  il  attendoit  dans  cette  posture 
la  couronne  du  mart^nre ,  lorsque  deux  chré- 
tiens de  Maravas  ne  pouvant  plus  retenir  Tar- 
deur  dont  leurs  cœurs  étoient  embrasés ,  fen^ 
dirent  la  presse  et  s'allèrent  jeter  aux  pieds  du 
saint  confesseur  I  protestant  qu'ils  vouloient 
mourir  avec  leur  charitable  pasteur,  puisqu'il 
s'exposoit  avec  tant  de  zèle  à  mourir  pour  eux; 
que  la  faute ,  s'il  y  en  avoit  de  son  côté ,  leur 
étoit  commune,  et  qu'il  étoit  juste  qu'ils  en 
partageassent  avec  lui  la  peine.  Le  courage  de 
ces  deux  chrétiens  surprit  étrangement  toute 
l'assemblée  ,  et  ne  fît  qu'irriter  les  bourreaux. 
Cependant ,  n'osant  pas  les  faire  mourir  sans 
ordre ,  ils  les  mirent  à  l'écart  ;  et  après  s*en  être 
assurés ,  ils  i  retournèrent  au  père  de  Brito ,  et 
lui  coupèrent  la  tète.  Le  corps ,  qui  devoit  na- 
turellement tomber  sur  le  devant ,  étant  penché 
de  ce  côté  -  là  avant  que  de  recevoir  le  coup , 
tomba  néanmoins  à  la  renverse  avec  la  tête , 
qui  y  tenoit  encore,  les  yeux  ouverts  et  tour- 
nés vers  le  Ciel.  Les  bourreaux  se  pressèrent 
de  la  séparer  du  tronc  ,  de  peur,  disoient-ils, 
que  par  ses  enchantements  il  ne  trouvât  le 
moyen  de  l'y  réunir.  Us  lui  coupèrent  ensuite 
les  pieds  et  les  mains ,  et  attachèrent  le  corps 
avec  la  tête  au  poteau  qui  étoii  dressé ,  afin 
qu'il  fût  exposé  à  la  vue  et  aux  insultes  des 
passintfl.  $1 
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Apres  cotte  exécution ,  les  bourreaux  menè- 
rent au  prince  les  deux  chrétiens  qui  étoîent 
venus  s'offrir  au  martyre.  Ce  barbare  leur  fit 
couper  le  nez  et  les  oreilles,  et  les  renvoya 
avec  ignominie.  Un  d'eux,  pleurant  amèrement 
de  n'avoir  pas  eu  le  bonheur  de  donner  sa  vie 
pour  Jésus  -  Christ ,  revint  au  lieu  du  supplice. 
Il  y  considéra  à  loisir  les  saintes  reliques;  et, 
après  avoir  ramassé  dévotement  les  pieds  et  les 
mains  qui  étoient  dispersés  de  côté  et  d'autre , 
il  les  approcha  du  poteau ,  où  étoient  la  tête 
et  le  corps,  et  y  demeura  quelque  temps  en 
prières  avant  que  de  se  retirer. 

Voilà,  mes  révérends  pères,  quelle  a  été  la 
glorieuse  fin  de  notre  cher  compagnon  le  révé- 
rend père  Jean  de  Brito.  Il  soupiroit  depuis 
long  -  temps  après  cet  heureux  terme  ;  il  y  est 
enfin  arrivé.  Comme  c'est  dans  les  mêmes  vues 
que  lui  que  nous  avons  quitté  l'Europe,  et  que 
nous  sommes  venus  aux  Indes ,  nous  espérons 
avoir  peut-être  un  jour  le  même  bonheur  que 
ce  serviteur  de  Dieu.  Plaise  à  la  miséricorde 
infinie  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  de  nous 
en  faire  la  grâce ,  et  que  de  notre  côté  nous  n'y 
mettions  aucun  obstacle  !  La  chrétienté  des  Ma- 
ràvas  se  trouve  dans  une  grande  désolation,  par 
la  perte  de  son  saint  pasteur.  Joignez  donc  , 
•je  vous  conjure,  vos  prières  aux  nôtres,  afin 
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que  le  sang  de  son  premier  martyr  ne  lui  soit 
pas  inutile ,  et  qu'elle  retrouve  par  les  inter- 
cessions de  ce  nouveau  protecteur,  d'autres 
pères  aussi  puissants  que  lui  en  œuvres  et  en 
paroles ,  qui  soutiennent  et  qui  achèvent  ce  qu'il 
a  si  glorieusement  commencé. 

Au  moment  que  j'appris  la  nouvelle  de 
Temprisonnement  de  notre  glorieux  confes- 
seur, je  me  mis  en  chemin  pour  aller  au 
Maravas  l'assister ,  et  lui  rendre  tous  les  bons 
offices  dont  je  suis  capable.  Je  marchois  avec 
une  diligence  incroyable,  et  j'avois  déjà  fait 
une  partie  du  voyage,  lorsqu'on  m'apporta 
des  nouvelles  sures  de  son  martyre.  Je  résolus 
de  passer  outre;  mais  les  chrétiens  qui  m'a c- 
compagnoient ,  et  les  gentils  mêmes  qui  se 
trouvèrent  présents,  me  représentèrent  que  si 
j'entrois  plus  avant  dans  le  Maravas,  j'expo- 
serois ,  sans  espérance  d'aucun  succès ,  cette 
chrétienté  désolée  à  une  nouvelle  persécution. 
Cette  crainte  me  fit  changer  de  dessein;  je  me 
retirai  dans  une  bourgade  voisine,  pour  être 
plus  à  portée  de  secourir  ceux  qui  étoient 
encore  en  prison  ,.et  pour  tâcher  de  retirer  les 
reliques  du  saint  martyr,  ou  de  les  faire  décem- 
ment ensevelir. 

Si  je  vous  marque  ici ,  mes  révérends  pères, 
moins  de  clu>:es  que  vons  n*en  désireriez  savoir* 
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soyez  assuré  que  je  ne  vous  mande  rien  que 
je  n*aîe  appris  de  gens  dignes  de  foi,  qui  en 
ont  été  témoins  oculaires.  Si  je  découvre  dans 
la  suite  quelque  cliose  de  plus,  je  ne  manque- 
rai pas  de  vous  eu  faire  part.  Je  me  recommande 
cependant  à  vos  saints  sacrifices,  et  suis  avec 
respect ,  etc. 
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Du  p.  Pierre  Martin ,  miâsioiinalre  dç  la  Compa- 
gnie dé  Jésus j  au  P.  de  Villette,  de  la  môme 
Compagnie. 

A  Balassor,  royaume  de  Bengale ,  le  3o  janvier 

MOX    RÉVÉREND  PÈRE, 


P.  c. 

On  m*a  remis  entre  les  mains  les  lettres  que 
vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  m'écrire.  Je 
ne  vous  dirai  pas  le  plaisir  que  j*ai  ressenti  en 
recevant  ces  unarques  de  votre  cher  souvenir. 
Il  est  plus  doux  qi^c  yous  ne  pensez  y  d'ap- 
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prendre  dans  ces  extrémités  du  monde,  que 
nos  amîsne  nous  oublient  point,  et  que  pen- 
dant que  nous  combattons^  ils  lèvent  les  mains 
au  cîcl ,  et  nous  aident  de  leurs  prières.  J*en 
ai  eu,  je  vous  assure,  un  très  grand  besoin 
depuis  que  je  vous  ai  quittés,  et  je  me  suis 
trouvé  dans  des  occasions  qui  vous  paroitroient 
bien  délicates  et  bien  difficiles ,  si  je  pouvois 
vous  les  marquer  ici. 

Je  suis  venu  dans  les  Indes  par  Tordre  de 
mes  supérieures.  Je  vous  avouerai  que  je  n*ai 
eu  aucun  regret  de  quitter  la  Perse,  mon 
attrait  étant  pour  une  autre  mission,  où  je 
croyois  qu*il  y  avoLt  encore  plus  iusouffrir  et 
plus  à  travailler.  J*ai  trouvé  ce  que  je  cherchois 
plutôt  que  je  n'eusse  pensé.  Dans  le  voyn{>e, 
je  fus  pris  par  les  Arabes,  et  retenu  prisonnier 
pour  n*avoîr  pas .  voulu  faire  profession  du 
mahométisme.  Quelque  envie  qu'eussent  ces 
infidèles  de  savoir  qui  nous  étions,  le  père 
Beauvollier,  mon  compagnon  et  moi,  ils  n'en 
purent  venir  à  bout,  et  ils  crurent  toujours 
que  nous  étions  de  Constantlnople.  Ce  qui  les 
trompoit,  c'est  qu'ils  nous  voyoient  lire  des 
livres  turcs  et  persans.  Nous  les  laissâmes  dans 
cette  erreur  jusqu'à  ce  qu'un  d'entr'eux  s'avisa 
d'exiger  de  nous  la  profession  de  leur  maudite 
secte.  Alors  nous  nous  déclarâmes  hautement 
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chrétiens,  mais  toujours  sans  dire  notre  pays. 
Nous  parlâmes  même  très  fortement  contre 
leur  imposteur  Mahomet;  ce  qui  les  mit  de  si 
mauvaise  humeur  contre  nous,  qu'ils  saisirent 
le  vaisseau,  quoiqu*il  appartînt  à  des  Maures. 
Ils  nous  menèrent  à  terre,  et  nous  mirent  en 
prison.  Ils  nous  firent  comparoitre  plusieurs 
fois,  le  père  et  moi,  devant  les  magistrats, 
pour  tâcher  de  nous  séduire  ;  mais  nous  trou- 
vant toujours  y  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
fermes  et  constants,  ils  se  lassèrent  enfin  de 
nous  tourmenter,  et  envoyèrent  un  exprès  au 
gouverneur  de  la  province  pour  savoir  ce  qu'ils 
feroient  de  nous.  On  leur  ordonna  de  nous 
mettre  en  liberté ,  pourvu  que  nous  ne  fussions 
pas  iF>few^ttw,  c'est-à-dire.  Européens.  Ils  ne 
soupçonnèrent  presque  pas  que  nous  le  fus- 
sions, parce  que  nous  parlions  toujours  turc, 
et  que  le  père  Beauvollier  ne  lisoit  que  des 
livres  arabes,  et  moi  des  livres  persans.  Ainsi 
le  Seigneur  ne  nous  jugea  pas  dignes ,  dans 
cette  occasion,  de  souffrir  ia  mort  pour  la 
gloire  de  son  saint  nom,  et  nous  en  fûmes 
quittes  pour  la  prison  et  pour  quelques  autres 
mauvais  traitements. 

De  là  nous  vînmes  à  Surate,  où  le  père 
Beauvollier  demeura  pour  être  supérieur  de  la 
maison  que  nous  y  avons.  Pour  moi,  je  ne  m'y 
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arrêtai  pas,  mais  je  passai  dans  le  Bengale 
après  avoir  couru  risque  plus  d'une  fois  de 
tomber  entre  les  mains  des  Hollandais. 

Sitôt  que  je  fus  arrivé  dans  ce  beau  royaume 
qui  est  sous  la  domination  des  Mahométans, 
quoique  presque  tout  le  peuple  y  soit  idolâtre, 
je  m'appliquai  sérieusement  à  apprendre  la 
langue  bengale.  Au  bout  de  cinq  mois  je  me 
trouvai  assez  habile  pour  pouvoir  me  déguiser, 
et  me  jeter  dans  une  fameuse  université  de 
Brames  (docteurs  des  Indiens).  Comme  nous 
n'avons  eu  jusqu'à  présent  que  de  fort  légères, 
connoissances  de  leur  religion ,  nos  pères  sou- 
haitOi^r  que  j'y  demeurasse  deux  ou  trois 
ans  pv  «  .  pouvoir  m'en  instruire  à  fon^.  J'en 
avois  pris  la  résolution,  et  j'étois  prêt  à  l'exé- 
cuter, lorsqu'il  s'éleva  tout  à  coup  une  si  cu- 
rieuse guerre  entre  les  Mahométans  et  les 
gentils ,  qu'il  n'y  avoît  de  sûreté  en  aucun  lieu, 
surtout  pour  les  Européens,  Mais  Dieu,  dans 
l'occasion,  donne  une  force  qu'on  ne  com- 
prend pas.  Comme  je  n'appréhendois  presque 
pas  Te  danger ,  mes  supérieurs  me  permirent 
d'entrer  dans  un  royaume  voisin  nommé  Orixa, 
où  dans  l'espace  de  seize  mois  j'eus  le  bonheur 
de  baptiser  près  de  cent  personnes ,  dont 
quelques-unes  passoient  l'âge  de  soixante  ans. 
J'espérois ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  faire  dans  la 
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suite  une  récolte  plus  abondante;  mais  tout  ce 
que  nous  pûmes  obtenir ,  fut  d'avoir  soin  d'une 
espèce  de  paroisse  érigée  dans  la  principale 
habitation  que  la  royale  Compagnie  de  France 
a  dans  le  Bengale. 

Comme  cette  mission  ne  manque  pas  d'ou- 
vriers ,  nos  supérieurs  résolurent  de  m'envoyer 
avec  trois  de  nos  pères  à  Pondichéry,  Tunique 
place  un  peu  fortifiée  que  les  Français  aient 
dans  les  Indes.  Il  y  a  environ  cinq  ans  que  les 
Hollandais  s'en  rendirent  les  maîtres.  Nous  y 
avons  une  assez  belle  église,  dont  nous  allons 
nous  remettre  en  possession  en  même  temps 
que  les  Français  rentreront  dans  la  place.  Là 
nous  serons  à  la  porte  de  la  mission  de  Ma- 
duré  '^la  plus  belle,  à  mon  sens,  qui  soit  au 
monde.  Il  y  a  sept  Jésuites,  presque  tous 
Portugais,  qui  y  travaillent  infatigablement 
avec  des  fruits  et  des  peines  incroyables.  Ces 
pères  me  firent  proposer,  il  y  a  plus  de  dix-huit 
mois ,  de  me  donner  à  eux  pour  aller  prendre 
part  à  leurs  travaux.  Si  j'eusse  pu  disposer  de 
moi,  j'aurois  pris  volontiers  ce  parti;  mais  nos 
supérieurs  ne  l'ont  pas  jugé  à  propos,  parce 
qu'ils  veulent  que  nous  établissions  de  notre 


'  Madurê,  i^yaume  situé  au  milieu  des  terres,  dam 
la  grande  péaiusule  do  l'Inde ,  qui  est  en  deçà  du 
Oaoge. 
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côté  des  missions  françaises ,  et  que  dans  ces 
vastes  royaumes  nouf»  occupions  les  pays  que 
nos  pères  portugais  ne  peuvent  cultiver  à 
cause  (le  leur  petit  nombre.  C'est  ce  que  notre 
supérieur  général  le  père  de  la  Breuille ,  qui 
est  présentement  dans  le  royaume  de  Siam , 
vient  de  me  marquer  dans  sa  dernière  lettre. 
Il  me  charge  de  la  mission  de  Pondichery,  et 
me  fait  espérer  que  dans  peu  de  temps  il  me 
permettra  d'entrer  dans  les  terres,  ce  que  je 
souhaite  depuis  long-temps. 

Par  les  dernières  lettres  reçues  d^Europe, 
on  mnnde  que  je  suis  destiné  pour  la  Chine; 
mais  je  renonce  sans  peine  '\  cette  mission,  sur 
la  parole  qu'on  me  donne  de  me  faire  passer 
incessamment  dans  celle  de  Maduré,  qui  a,  je 
vous  l'avoue,  depuis  long -temps  bien  des 
charmes  pour  moi.  Dès  que  je  fus  en  Perse,  je 
portai  souvent  mes  vœux  vers  ce  pays-là ,  sans 
avoir  alors  aucune  espérance  de  les  voir  exau- 
cés. Mais  je  commence  à  juger  que  ces  désirs 
si  ardents  et  conçus  de  si  loin ,  ne  vcnoient 
que  d'une  bonne  source.  Je  les  ai  toujours 
senti  croître  et  s'augmenter  à  mesure  que  je 
m'approche  de  cet  heureux  terme.  Vous  n'au- 
rez pas  de  peine  à  comprendre  pourquoi  je 
m'y  sens  si  fort  attiré,  si  je  vous  dis  qu'on 
compte  dans  celte  mission  plus  de  cent  cin- 
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quante  mille  clirétiens ,  et  qu'il  s'y  en  fait  tons 
les  jours  un  très  grand  nombre*  Le  moins  que 
chaque  missionnaire  en  baptise  par  an  est 
mille.  Le  P.  Bouchet,  qui  y  travaille  depuis 
dix  ou  douze  ans  5  écrit  que  cette  dernière 
année  il  en  a  baptisé  deux  mille.pour  sa  part, 
et  qu'en  un  seul  jour  il  a  administré  ce  pre- 
mier sacrement  à  trois  cents  ;  en  sorte  que  les 
bras  lui  tomboient  de  foiblcsse  et  de  lassitude. 
Au  reste,  ce  ne  sont  pas,  dit-il,  des  chrétiens 
comme  ceux  du  reste  des  Indes.  On  ne  les  bap- 
tise qu'après  de  grandes  épreuves,  et  trois  et 
quatre  mois  d'instruction.  Quand  une  fois  ils 
sont  chrétiens ,  ils  vivent  comme  des  anges,  et 
l'église  deMaduré  paroît  une  vraie  image  de  l'É- 
glise naissante.Ce  père  nous  proteste  qu'il  lui  est 
quelquefois  arrivé  d'entendre  les  confessions 
de  plusieurs  villages  sans  y  trouver  personne 
coupable  d'un  péché  mortel.  Qu'on  ne  s'ima» 
gine  pas,  ajoute-t-il ,  que  ce  soit  l'ignorance 
ou  la  honte  qui  les  empêche  d'ouvrir  leur  con- 
science à  ce  sacré  tribunal;  ils  s'en  approchent 
aussi  bien  instruits  que  des  religieux,  et  avec 
une  candeur  et  une  simplicité  de  novice. 

Le  même  père  marque  qu'*'  "t  chargé  de  la 
conduite  déplus  de  trente  mille  «.ucs,  de  sorte 
qu'il  n'a  pas  un  moment  de  rej  os,  et  qu'il  ne 
peut  même  demeurer  plus  de  hu>joursdans  un 
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même  quartier.  II  lui  seroit  impossible ,  aussi 
bien  qu'aux  autres  pères,  vu  leur  petit  nombre, 
de  vaquer  à  tout  par  eux-mêmes.  C'est  pour- 
quoi ils  ont  chacun  huit,  dix,  et  quelquefois 
douze  catéchistes ,  tous  gens  sages  et  parfaite- 
ment instruits  de  nos  mystères  et  de  notre  sainte 
religion.  Ces  catéchistes  précèdent  les  pères  de 
quelques  jours,  et  disposent  les  peuples  à  .v-^- 
voir  les  sacrements,  ce  qui  en  facilite  beaucoup 
Tadministration  aux  missionnaires.  Ou  ne  peut 
retenir  ses  larmes  de  joie  et  de  consolation 
quand  on  voit  Tempressement  qu'ont  ces  peu- 
ples, pour  la  parole  de  Dieu,  le  respect  avec  le 
quel  ils  Técoutent,  Tardeur  avec  laquelle  ils  se 
portent  à  tous  les  exercices  de  piété,  le  zèle  qu'ils 
ont  pour  se  procurer  mutuellement  tous  les  se- 
cours nécessaires  au  salut,  pour  se  prévenir 
dans  leurs  besoins,  pour  se  devancer  dans  la 
sainteté,  où  ils  font  des  progrès  merveilleux. 
Ils  n'ont  presque  aucun  des  obstacles  qui  se 
trouvent  parmi  les  autres  peuples,  parce  qu'ils 
n'ont  point  de  communication  avec  les  Euro- 
péens ,  dont  quelques-uns  ont  gâté  et  corrom- 
pu par  leurs  débauches  et  par  leurs  mauvais 
exemples  presque  toute  la  chrétienté  des  Indes. 
Leur  vie  est  extrêmement  frugale;  ils  ne  font 
point  de  commerce,  se  content.nnt  de  ce  que 
leurs  terres  leur  donnent  pour  vivre  et  pour 
se  vêtir. 
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La  vie  des  missionnaires  ne  sauroit  être  plus 
austère  ni  plus  affreuse,  selon  la  nature.  Ils 
n'ont  souvent  pour  tout  habit  qu'une  longue 
pièce  de  toile  dont  ils  s'enveloppent  le  corps. 
Ils  portent  aux  pieds  des  sandales  Lien  plus 
incommodes  que  les  soques  ues  Récollets;  car 
elles  ne  tiennent  que  par  une  espèce  de  grosse 
cheville  à  tète  ,  qui  attache  les  deux  pre- 
miei*s  doigis  de  chaque  x^I^d  à  cette  chaus- 
sure. On  a  toutes  les  peines  du  mondé  à  s*y  ac- 
coutumer. Ils  s'abstiennent  absolument  de  pain, 
de  vin ,  d'œufs ,  et  de  toutes  sortes  de  viande, 
et  même  de  poisson.  Ils  ne  peuvent  manger 
que  du  riz  et  des  légumes  sans  nul  assaisonne- 
ment ,  et  ce  n'est  pas  une  petite  peine  de  con- 
server un  peu  de  farine  pour  faire  des  hosties, 
et  ce  qu'il  faut  de  vin  pour  célébrer  le  saint 
sacrifice  de  la  messe.  Ils  ne  sont  pas  connus 
pour  ctre  Européens: si  l'on  croyoit  qu'ils  le 
fus!ient,  il  faudroit  qu'ils  quittassent  le  pays; 
car  ils  n'y  feroicnt  absolument  aucun  fruit. 
L'horreur  des  Indiens  pour  les  Européens  a 
plus  d'une  cause.  On  a  fait  souvent  de  grandes 
violences  dans  leur  pays.  Ils  ont  vu  des  exem- 
ples affreux  de  toutes  sortes  de  débauches  et 
de  vices  ;  mais  ce  qui  les  frappe  particulière- 
ment,  c'est  que  les  Franquls  ^  dXnû  qu'ils  les 
nomment,  s'enivrent  et  mangent  de  la  chair. 
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chose  si  horrible  parmi  eux ,  qu*ils  regardent 
comme  des  personnes  infâmes  ceux  qui  le 
font. 

À.joutez  à  la  vie  austère  que  mènent  les  mis- 
sionnaires^ les  dangers  continuels  où  ils  sont 
de  tomber  entre  les  mains  des  voleurs,  qui  sont 
là  en  plus  ^  id  nombre  que  parmi  les  Arabes 
mêmes.  Ils  n'oseroient  presque  tenir  rien  de 
fermé  à  clef,  de  penr  de  donner  du  soupçon 
qu'ils  eussent  des  choses  précieuses.  Il  faut 
qu'ils  portent  et  qu'ils  conservent  tous  leurs 
petits  meubles  dans  des  pots  de  terre.  Ils  se 
qualifient  ^ra//?e^  du  nord^  c'est-à-dire,  doc- 
teurs venus  du  nord  pour  enseigner  la  loi  du 
vrai  Dieu.  Quoiqu'ils  soient  obligés  de  prati- 
quer une  pauvreté  très  rigoureuse,  et  qu'il 
faille  peu  de  chose  pour  leur  personne,  il  leur 
fautnéamnoins  d'assez  grarids  fonds  pour  pou- 
voir entretenir  leurs  catéchistes,  et  subvenir 
à  une  infinité  de  frais  et  d'avanies  qu^on  leur 
fait.  Ils  souffrent  souvent  de  véritables  persé- 
cutions. Il  n'y  a  guère  que  quatre  ans  qu'un 
de  nos  plus  célèbres  et  saints  missionnaires  (le 
P.  Jean  de  Brito  )  fut  martyrisé.  Le  prin je 
de  Maravas  lui  fit  couper  la  tête  pour  avoir 
prêché  In  loi  de  Jésus-Christ.  Hélas ,  oserois-je 
jamais  espérer  une  telle  faveur  !  Je  vous  con- 
jure ,  mon  très  cher  père ,  de  ne  cesser  par 
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Yous-méme  et  par  vos  nmis ,  de  demander  à 
Notre-Seigneur  qu*il  me  convertisse  yéritable- 
ment  à  lui,  et  que  je  ne  me  rende  pas  indigne 
de  souffrir  quelque  chose  pour  sa  gloire. 

Je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  instruire 
plus  au  long  de  tout  ce  qui  regarde  cette  char- 
mante mission,  quand  j'aurai  eu  le  bonheur 
de  la  connoitre  par  moi-même.  S'il  y  avoit 
quelques  personnes  vertueuses  de  celles  que 
vous  conduisez  si  bien  dans  la  voie  du  Sei- 
gneur, qui  voulussent  contribuer  dans  ces 
pays  à  sa  gloire ,  en  y  fondant  la  pension  de 
quelques  catéchistes,  je  vous  assure  devant 
Dieu  que  jamais  argent  ne  peut  être  mieux 
employé.  L'entretien  d*un  catéchiste  nous  coûte 
par  an  dix-huit  ou  vingt  écus  (  c'est  beau- 
coup pour  nous,  c'est  peu  de  chose  en  France), 
et  nous  pouvons  compter  que  chaque  caté- 
chiste gagne  par  an  à  Jésus-Christ  cent  cin- 
quante ou  deux  cents  âmes.  Mon  Dieu ,  il  y  a 
tant  de  personnes  zélées  qui  donneroient  vo- 
lontiers leur  sang  pour  en  retirer  une  seule  des 
mains  du  démon  :  du  moins  on  le  dit  souvent 
au  pied  de ToratoircNe  s'en  trouvera-t-il  point 
qui  veuille  par  un  si  petit  secours  nous  aider 
à  remplir  la  bergerie  du  père  de  famille?  Je 
connois  voire  zèle  pour  la  conversion  des 
âmes ,  mon  très  cher  père  ;  vous  vous  étiez  sa- 


s'en 


ÉDIFIANTES   ET    CURIEUSES.  69 

crifié  pour  aller  en  Grèce  ramener  au  troupeau 
de  Jésus-Christ  les  pauvres  schismatiques  qui 
s*en  sont  séparés  depuis  si  long-temps.  Votre 
santé  foible  obligea  les  supérieurs  à  vous  faire 
retourner  sur  vos  pas.  Vous  aurez  sans  doute 
rapporté  dans  votre  province  tout  le  zèle  qui 
vous  en  avoit  fait  sortir  si  généreusement.  Ap- 
p1îquez-!e,  je  vous  conjure,  ce  zèle  qui  vous 
dévore ,  à  nous  procurer  des  missionnaires  et 
des  catéchistes.  Je  n'avois  pas  jusqu'ici  écrit 
une  seule  lettre  pour  inviter  personne  à  venir 
nous  aider  dans  nos  travaux ,  parce  que  je  ne 
voyois  point  sur  mon  passage  de  moisson  qui 
n'eût  assez  d'ouvriers.  Maintenant  que  je  dé- 
couvre des  campagnes  entières  dans  une  par- 
faite maturité;  des  infidèles  par  milliers  qui  ne 
demandent  qu'à  être  instruits,  je  crie  de  toutes 
mes  forces  qu'on  nous  envoie  d'Europe  des 
secours  d'hommes  et  d'argent ,  de  bons  mis- 
sionnaires et  des  fond^  pour  leur  donner  des 
catéchistes,  et  je  me  crois  obligé  en  conscience 
d'intéresser  dans  une  si  bonne  œuvre  tous 
ceux  que  je  connois  propres  à  nous»  aider.  Je 
ne  vois  personne,  mon  révérend  père,  qui 
puisse  mieux  que  vous  entrer  dans  de  si  pieux 
desseins.  Si  vous  nous  trouvez  quelques  se- 
cours ,  envoyez-lt^s  à  Paris  au  père  qui  a  soin 
de  nos  missions  des  Inde^  orientales  et  de  la 
Cliiîîe, 
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'  Le  P.  Bouvet  a  mené  à  la  Chine  en  i6n8, 
une  florissante  recrue  de  missionnaires.  L'es- 
cadre du  Roi  en  a  apporté  ici  une  petite  troupe, 
mais  très  choisie ,  qui  est  destinée  aussi  ])our 
ce  vaste  empire  :  elle  est  composée  des  P.  Fou- 
quet,  Pelisson,  et  d*£nticcolle,  et  des  frères 
Rhodes  et  Frapperie,  qui  sont  très  habiles 
dans  la  médecine  et  dans  la  chirurgie.  Ils  va- 
lent tous  infiniment,  et  méritent  véritablement 
d*aller  travailler  dans  un  si  beau  champ.  Le 
P.  d'ËntrecoUe  s'est  fait  admirer  par  son  zèle 
et  par  sa  charité  dans  le  vaisseau  sur  lequel  il 
a  passé.  L*escadrc  du  Roi  a  été  affligée  dans  les 
Indes  d'une  terrible  mortalité.  Une  grande 
partie  des  équipages  y  a  péri;  j'étois  a  cvnt 
lieues  de  l'endroit  où  elle  est  venue  aborder. 
Aussitôt  que  j'appris  un  si  grand  malheur,  je 
me  jetai  dans  une  chaloupe  avec  le  P.  d'En- 
trecolle,  pour  aller  la  secourir.  A  notre  arri- 
vée nous  trouvâmes  deux  aumôniers  morts^ 
tous  les  chirurgiens  des  vaisseaux  morts  aussi 
ou  malades;  de  sorte  qu'il  nous  fallut  pendant 
deux  mois  servir  de  médecins,  de  chirurgiens, 
d'aumôniers  et  d'inflrmiers.  La  mousson  *  pres- 
sa le  P.  d'Entrecolle  de  partir  «ivec  le  P.  Fou- 
quet  et  le  F.  Frapperie,  qui  étoient  aussi  ve- 

'  C'est  la  saison  propre  pour  aller  des  Indes  à  la 

Clijnr,  lorsque  Ivs  A'cnts  d'oueçt  anufflcnt. 
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mis  depuis  nous  au  secours  des  Taissetuz  d^ 
Roi  ;  de  sorte  que  je  me  trouvai  presque  seul 
pendant  assez  long-temps ,  ayant  sur  les  br^s 
plus  de  cinq  cents  malades  y  dont  pliisieur^ 
ëtoient  attaqués  de  maladies  contagieuses. 
Deux  autres  de  nos  pères  vinrent  ensuite  pjur- 
tager  un  si  saint  travail ,  et  profiter  d'une  oc- 
casion que  nous  ne  croyions  pas  trouver  vas^ 
Indes,  de  servir  si  utilement  les  Français ,  i^^| 
chers  compatriotes. 

La  main  de  Dieu  s*est  fait  sentir  bien  yîv^ 
ment  sur  eux;  c'est  une  espèce  de  miracle 
qu'on  ait  pu  sauver  les  vaisseaux  du  Roi ,  \% 
ne  dis  pas  tous  ;  car  Xlndien^  un  des  plus  |>Cttu^, 
alla  s'échouer  sur  les  côtes  du  Pegou  ',  où  lef 
autres  prirent  la  maladie;  il  n'y  a  eu'quje  ce|^i 
qui  se  sépara  pour  porter  à  Mergui  ^  les  P.  T^* 
chard  et  de  la  Breuille  qui  ait  été  présenté 
d'accident.  Un  si  grand  fléau  a  touché  plusifsurf 
de  ceux  qui  étoient  sur  la  flotte,  et  servi  }k  Xvk 
meLtre  dans  la  voie  du  salut.  Il  y  avpit  paroiî 
eux  quelques  nouveaux  convertis  qui  é^toient 
plus  attachés  que  jamais  à  leurs  erreurs  ;  '^€ï  jeu 
la  consolation  de  recevoir  leur  abjuration,  ^ 

'  Royaume  qui  est  à  la  côte  orient))I«j  du  |[olfe  de 
Bengale,  au-delà  du  Gange. 

'  Ville  du  royaume  de  Siau  ,sur  le  golfe  4e  6eA« 
gale. 
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de  les  voir  mourir  avec  de  grands  sentiments 
de  componction  et  de  pénitence.  L'escadre, 
quoique  diminuée  d'un  vaisseau,  est  présente- 
ment en  bon  état. 

Nous  allons  dans  peu  de  jours  prendre  pos- 
session de  Pondichéry;Dieu  me  fasse  la  grâce 
de  n'y  rester  qu'autant  de  temps  qu'il  en  fau- 
dra pour  apprendre  un  peu  la  langue  du  pays, 
qui  m'est  nécessaire  pour  ma  chère  mission 
de  Maduré.  Celle  langue  est  toute  différente 
du  turc ,  du  persan ,  du  maure  et  du  bengale 
que  j'ai  déjà  apprises;  mais  le  persan  et  le 
maure  me  serviront  beaucoup ,  à  cause  d'un 
grand  nombre  de  Mahométans  qui  sont  répan- 
dus dans  les  terres.  La  langue  portugaise  me 
sera  encore  nécessaire  pour  traiter  avec  nos 
pères  de  cette  nation;  j'ai  été  obligé  de  l'ap- 
prendre, parce  que  je  me  suis  trouvé  chargé 
de  plus  de  mille  Portugais  des  Indes ,  qui  se 
trouvèrent  abandonnés  de  leur  pasteur  pen- 
dant plus  de  six  mois. 

Dans  le  temps  que  j'en  avois  la  conduite , 
je  reçus  ordre  de  M.  Tévêque  de  Saint-Tho- 
mé  '  de  publier  le  jubilé,  et  de  le  leur  faire  ga- 
gner; ces  bonnes  gens  ne  s<ivoient  ce  que  c'é- 
toit  que  jubilé.  Je  travaillai  pendant  plus  d'un 

■  Ville  qu'on  appelle  aussi  Méttapor,  côte  de  Go^ 
roman^el* 
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mois  à  les  mettre  en  état  de  profiter  du  trésor 
que  rÉgllse  leur  ouvroit  ;  je  faisois  deux  ser« 
mon«  par  jour ,  et  deux  catéchismes  ;  le  ma- 
tin étoit  destiné  à  l'instruction  des  adultes  ca- 
téchumènes, et  l'après  dinée  à  celle  des  chré« 
tiens  ;  la  moitié  de  la  nuit  se  passoit  à  entendre 
les  confessiy>ns  des  hommes^  et  depuis  la  pointe 
du  jour  jusqu'à  neuf  heures  que  je  disois  la 
messe ,  j'entendois  les  confessions  des  femmes. 
Ce  grand  travail  me  dédommageoit  de  quatre 
années  que  j'avois  passées  sans  pouvoir  rien 
faire  qu'apprendre  des  langues.  Je  me  sens  plus 
d'ardeur  que  jamais  pour  étudier  celle  de  Ma- 
duré,  parce  que  je  suis  convaincu  qu'elle  me 
sera  plus  utile  que  toutes  les  autres.  Je  ne  veux 
retenir  de  français  qu'autant  qu'il  en  faudra 
pour  vous  écrire,  pour  vous  instruire  de  tout 
ce  qui  se  passera  dans  ces  missions,  et  pour 
vous  demander  le  secours  de  vos  prières.  Sou- 
venez-vous de  ce  que  vous  me  promites,  quand 
nous  nous  séparâmes ,  et  comptez  que  toutes 
les  fois  que  j*ai  dit  la  sainte  messe,  j'ai  pensé 
nommément  à  vous.  Aidons -nous  tous  deux 
mutuellement  à  nous   sanctifier;  et  quoique 
nous  fassions  si  loin  l'un  de  l'autre  notre  sa- 
crifice, unissons-le  toujours  dans  celui  pour 
lequel  seul  nous  le  faisons.  Je  suis  avec  bien  du 
respect,  etc.  .3^, 
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LETTRE 

ÏKn  P.  Pierre  Martin,  missionâairede  la  Compa- 
gnie dé  Jésus >  au  F.  le  Gobien  de  la  même  Com- 
pagnie. 

A  Camien-Naizen-Patty ,  dans  le  royaume  de 
Maduré ,  le  i*'  juin  ijoo. 


Il 


Mon  nivE&END  père, 

p.  c. 


■^-É(:\        ^ 


in  TOUS  ai  marqué  dans  mes  dernières  lettres 
le  diésir  que  j'avois  de  me  consacrer  à  la  mission 
de  Maduré.  Je  cherchois  les  moyens  d'exécuter 
ùii  dessein  que  Dieu  m'avoit  inspiré  depuis 
Iong«>témps ,  lorsque  le  P.  Bouchet  arriva  à 
j^ondichéry.  Je  ne  puis  vous  exprimer  de  quels 
Àèntiments  je  fus  pénétré  en  voyant  cet  excel- 
féilt  missionnaire  qui,  dans  l'espace  de  douze 
années,  à  eu  le  bonheur  de  baptiser  plus  de 
firente  mille  âmes.  Je  ne  pouvois  l'entendre 
(larler  des  travr'ux  de  nos  pères  missionnaires, 
de  la  ferveur  deà  chrétiens,  du  grand  nombre 
de  conversions  qui  se  font  tous  les  jours  dans 
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cette  église  naissante,  sans  me  sentir  animé 
d*une  nouvelle  ardeur  de  me  joindre  à  ses  ou- 
vriers évangélique ^ ,  et  d'aller  prendre  part  à 
leurs  travaux.  Les  sentiments  de  mes  supé- 
rieurs se  trouvèrent  conformes  à  mes  vues.  Us 
pensoient  à  établir  une  nouvelle  mission  dans 
les  royaumes  de  Carnate,  de  Gingi,  et  de  Gol- 
conde^  comme  on  vous  Ta  déjà  mandé,  et  de 
la  former  sur  le  modèle  de  celle  que  nos  pères 
portugais  cultivent  dans  le  royaume  de  Ma- 
duré,  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans,  avec 
des  bénédictions  extraordinaires  du  Ciel. 

Pour  réussir  dans  une  entreprise  si  glorieuse 
à  Dieu  et  si  avantageuse  à  l'Église,  il  étoit  né- 
cessaire d'envoyer  quelques-un'i  de  nos  pères 
français  dans  cette  ancienne  mission ,  où  ils 
pussent  apprendre  la  langue,  s'instruire  des 
coutumes  et  des  usages  de  ces  peuples ,  former 
des  catéchistes,  lire  et  transcrire  les  livres  que 
le  vénérable  P.  Robert  de  Nobilibus  et  nos 
autres  pères  ont  composés;  en  un  mot,  re- 
cueillir tout  ce  que  le  travail  et  l'expérience 
de  tant  d'années  avoient  donné  de  lumières  à 
ces  sages  ouvriers,  ettâcHer  d'en  profiter  dans 
une  entreprise  toute  semblable  à  la  leur.  On 
jeta  les  yeux  sur  le  P.  Mauduit  et  sur  moi  : 
mais  on  jugea  à  propos  de  nous  faire  prendre 
deux  routes  différentes»  Le  P.  Mauduit  |  aprèi 
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avoir  été  à  Méliapor  visiter  le  tombeau  de 
i* Apôtre  saint  Thomas,  eut  ordre  de  se  rendre 
auprès  du  P.  François  Laynez  dans  le  Maduré, 
pendant  que  j'îrois  par  mer  trouver  le  père 
Provincial  des  jésuites  portugais,  qui  étoit 
alors  dans  le  royaume  de  Travancor ,  afin  de 
lui  âemander^  pour  mon  compagnon  et  pour 
moi  9  la  permission  d'aller  travailler  quelque 
temps  dans  la  mission  de  Maduré. 

je  m'embarquai  donc  à  Pondichéry  vers  la 
fin  de  septembre  1699 ,  sur  un  vaisseau  de 
guerre  français ,  monté  par  M.  le  chevalier 
dés  ÀugerSy  qui  commandoit  une  petite  es- 
cadre 9  et  qiii  m'offrit  très  obligeamment  de 
me  mettre  à  terre  à  la  côte  de  Travancor.  Il  ne 
fàiloit  que  quinze  ou  vingt  jours  pour  doubler 
le  cap  Comorin ,  si  le  vent  avoit  été  favorable  ; 
liiàîs  il  nous  fut  si  contraire,  que  pendant  plus 
d'un  mois  nous  ne  fîmes  que  lutter  contre  des 
orages  et  des  tempêtes.  Outre  cette  première 
disgrâce,  la  maladie  se  mit  dans  nos  équipages, 
qui  n'étoient  pas  encore  bien  rétablis  de  ce 
<|u'ils  àvoient  souffert  à  Negrailles.  Nous  ne 
perdîmes  cependant  que  six  ou  sept  personnes, 
par  le  soin  qu'eut  M.  des  Angers  de  procurer 
aux  malades  les  secours  dont  ils  avoient  be- 
soin. Cet  officier,  aussi  distingué  par  sa  piété 
que  par  sa  valeur,  songeoit  également  à  Tame 
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et  au  corps;  de  sorte  que  la  fête^de  la  Tous- 
saint étant  arrivée  dans  le  cours  de  notre 
voyage,  il  fit  ses  dévotions,  et  me  donna  la 
consolation  de  les  faire  faire  à  la  plus  grande 
partie  de  Téquipage ,  sain$  et  malades.  Enfin , 
après  quarante  jours  de  havigation,  nous  dé- 
couvrîmes lés  montagnes  du  cap^Comorin,  si 
fameux  p...  les  premières  navigations  des  Por- 
tugais^ 

J'avois  résolu  d'y  prendre  "terre  ;  mais  le  vent 
s'étant  considérablement  augmenté  pendant  la 

« 

nuit ,  nous  nous  trouvâmes  le  lendemain  avoir 
dépassé  ce  cap  de  plus  de  quinze  lieues.  Quoi- 
que la  côte  fût  remplie  de  bois,  et  qu'il  ne 
parût  aucune  habitation ,  je  priai  M.  des  Au- 
gers  de  me  faire  mettre  à  terre  avec  deux  de 
nos  pères,  qur  M.  de  la  Roche-Hercule ,  autre 
capitaine  de  notre  petite  escadre,  avoit  eu 
l'honnêteté  de  recevoir  sur  son  bord.  Ces  deux 
pères ,  l'un  Italien  et  l'autre  Portugais ,  alloient 
à  Travancor,  aussi  bien  que  moi,  demander  la 
permission  de  travailler  dans  la  mission  de 
Madnré.  M.  des  Augers  eut  la  bonté  de  nous 
donner  une  chaloupe  armée  pour  nous  porter 
à  terre,  et  pour  nous  défendre,  s*il  étoit  né- 
cessaire ,  des  corsaires  qui  infestent  ordinaire- 
ment ces  mers.  Comme  nous  n'étions  guère  à 
plus  de  trois  lieues  de  la  côte ,  nous  crûmes 
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que  nous  aborderions  aisément  ;  mais ,  à  me- 
sure qu*on  approchoit  du  rivage ,  nous  y  trou- 
vions plus  de  difficulté.  La  mer  brisoît  par- 
tout avec  violence ,  et  Ton  ne  voyoit  aucun 
endroit  sûr  pour  nous  débarquer  :  de  sorte 
que  l'officier  qui  comraandoit  la  chaloupe,  et 
qui  étoit  neveu  de  M.  des  Augers ,  nous  eût 
ramenés  au  vaisseau ,  si ,  après  avoir  couru  une 
grande  étendue  de  côte,  il  n*eût  aperçu  enfin 
dans  le  bois  une  assez  grosse  fumée,  et,  peu 
de  temps  après  un  pécheur  assis  sur  un  catima' 
ron  (  ce  sont  quelques  grosses  pièces  de  bois 
liées  ensemble  en  manière  de  radeau  ). 

Comme  ce  pécheur  se  laissoit  aller  avec  ses 
filets  au  gré  des  fiots,  on  alla  droit  à  lui;  et 
quoiqu'il  fit  tous  ses  efforts  pour  nous  éviter, 
nous  prenant  pour  des  corsaires ,  on  l'attei- 
gnit bientôt  d'assez  près,  pour  l'obliger  de 
venir  à  nous.  Sa  crainte  se  changea  en  des  trans- 
ports de  joie  extraordinaires,  quand  il  aperçut 
dans  notre  chaloupe  trois  pères  semblables  à 
ceux  qui  ont  soin  des  chrétiens  de  la  côte  de 
Malabar,  et  qu'il  vit  un  chapelet  que  je  lui  pré- 
sentaî.Il  le  baisa  mille  fois,et  fit  à  diverses  repri- 
ses le  signe  de  la  croix,  d'où  nous  connûmes  que 
ce  bon  homme  étoit  chrétien.  Il  nous  marqua 
qu'il  falloit  mouiller  a  l'endroit  même  où  nous 
étioi)8|  parce  que  notre  chaloupe  se  briseroit 
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infailliblement,  si  Ton  approchoit  plus  près  du 
rivage.  Il  nous  fit  entendre  que,  dans  Tendroit 
où  nous  avions  vu  de  la  fumée ,  il  y  avoit  une 
petite  bourgade  dont  la  plupart  des  habitants 
étoient  chrétiens;  qu'il  alloit  les  avertir  de 
notre  arrivée ,  et  qu'ils  viendroient  avec  joie 
nous  prendre  dans  un  petit  bateau.  Gela  ne 
manqua  pas.  Peu  de  temps  après  nous  vîmes 
plusieurs  hommes  sortir  du  bois,  et  se  mettre 
en  mer  avec  un  canot  soutenu  par  les  deux 
côtés  de  catimaronsy  pour  empêcher  qu'il  ne 
tournât.  La  précaution  étoit  nécessaire;  car 
sans  cet  appui,  nous  n'eussions  jamais  osé 
nous  hasarder  sur  ce  fragile  vaisseau.  Ce  n*é- 
toit  qu'une  écorce  d'arbre  large  de  deux  pieds, 
et  longue  de  huit  à  dix  au  plus.  On  n*y  mettoit 
le  pied  qu'en  tremblant.  Une  fois  nous  le  vîmes 
tourner  tout  d'un  coup.  Heureusement  il  n'y 
avoit  encore  que  quelques  hardes  qui  furent 
gâtées.  Enfin,  je  vous  assure  que  m'étant  trou- 
vé souvent  exposé  à  de  très  grands  dangers 
sur  la  Méditerranée ,  sur  la  Mer  Noire  et  sur 
celle  des  Indes ,  je  ne  me  suis  jamais  vu  plus 
en  péril  que  ce  jour  là.  Quand  nous  appro- 
chions  de  la  terre  dans  le  canot  l'un  après 
l'autre ,  ces  bonnes  gens  qui  étoient  venus  au 
devant  de  nous,  se  jetoient  à  l'eau,  et  e^por- 
tolent  tout  à  la  fois  le  vaisseau ,  le  pilote  et  le 
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missionnaire,  ils  nous  conduisoient  au  rivage 
sur  leurs  épaules.  C'est  de  cette  manière  que 
nous  abordâmes  à  la  côte  de  Travancor. 

Etant  tous  trois  débarqués,  nous  remerciâmes 
Notre-Seigneur  à  genoux  de  nous  avoir  con- 
servés, et  nous  baisâmes  cette  terre  sancti- 
fiée autrefois  par  les  pas  de  TApôtre  des 
Indes  saint  François-Xavier.  Quoiqu'il  ne  fût 
qu'environ  midi ,  le  soleil  avoit  déjà  mis  en  feu 
les  sables  sur  lesquels  il  fallolt  marcher.  Ils 
étoient  si  brûlants  que  nous  n*en  pûmes  long- 
temps sodtenir  l'ardeur.  La  douleur  augmen- 
tant à  chaque  pas  que  nous  faisions,  elle  de- 
vint si  violente^  qu'il  fallut  ôter  nos  chapeaux 
de  dessus  la  tête,  et  nous  les  mettre  sous  les 
pieds  pendant  quelque  temps,  pour  ne  pas 
brûler  tout  à  fait.  Mais  le  soulagement  des 
pieds,  comme  vous  pouvez  juger,  coûtoit  cher 
à  la  télc.  Les  Indiens ,  nos  guides ,  voyant  que 
nous  n'en  pouvions  presque  ])lus,  nous  firent 
prendre  la  route  d'un  bois.La  terre  et  l'air  n'y 
étoient  pas  si  échauffés;  mais  en  échange  c'é- 
toient  des  broussailles  et  des  épines  qui  nous 
entroient  dans  les  pieds ,  et  nous  déchiroient 
toutes  les  jambes.  Le  père  italien  qui  ne  fai- 
soit  que  de  relever  de  maladie ,  souffrit  beau- 
coup plus  que  mon  compagnon  et  moi.  Enfin, 
après  avoir  traversés  le  bois ,  nous  arrivâmes  à 
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une  petite  église ,  dont  le  dedans  ëtoit  très 
propre,  quoique  ce  ne  fût  qu'une  cabane  faite 
de  terre  et  couverte  de  paille. Une  petite  image 
de  la  sainte  Vierge  faisoit  tout  Tornement  de 
l'autel.  Après  avoir  prié  Dieu ,  et  pris  un  léger 
repas  de  quelques  herbes  cuites  à  l'eau  et  de 
quelques  cocos  que  les  chrétiens  nous  présen- 
tèrent, nous  nous  remimes  sur  le  soir  en  che- 
min ,  et  au  bout  d'environ  une  lieue ,  nous  ar- 
rivâmes chez  le  P.  Emmanuel  Lopez ,  de  notre 
compagnie,  lequel  a  soin  d'une  partie  des 
chrétiens  de  k  côte  de  Travancor. 

Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  ce  mission- 
naire travaille  avec  un  zèle  infatigable  au  salut 
desMaIabares.il  est  le  dernier  Jésuite  qui  ait  pa- 
ru dans  le  Maduré  avec  l'habit  que  nous  portons 
en  Europe.  Car  quoiqu'il  y  ait  plus  de  quatre- 
vingts  ans  que  le  P.  Robert  de  Nobilibus  fon- 
da cette  fameuse  mission  sur  le  pied  où  elle 
est  aujourd'hui,  c'est-à-dire,  en  s'accommo- 
dant  aux  coutumes  du  pays^  soit  pour  l'habit , 
la  nourriture  et  la  demeure,  soit  pour  les  autres 
usages  qui  ne  sont  point  contraires  à  la  foi  et 
aux  bonnes  mœurs;  cependant  les  Portugais  ne 
purent  se  résoudre  à  ne  plus  paroitre  en  ces 
terres  en  habit  européen ,  qu'après  avoir  été 
convaincus  par  une  longue  expérience  que 
cette  conduite  étoit  très  préjudiciable  à  la  reli- 
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gion ,  et  à  la  propagation  de  la  foi ,  par  Taver- 
sion  et  le  mépris  que  ces  peuples  ont  conçus 
contre  les  Européens.  Nous  fûmes  édifiés  de  la 
beauté  et  de  la  propreté  de  Téglise  du  P.  Lopez, 
mais  nous  le  fûmes  bien  davantage  du  nombre 
et  de  la  piété  des  fidèles  qui  sont  sous  sa  con- 
duite, et  qui  se  distinguent  de  tous  les  autres 
Malabares,  par  leur  docilité   et  par  une  foi 
vive  et  animée.  Aussi  cette  chrétienté  passe- 
t-elle  pour  être  la  plus  florissante  de  la  côte  de 
Travancor.  Le  P.  Lopez  nous  reçut  avec  des 
transports  de  joie  qui  nous  marquèrent  son 
bon  cœur;  mais  il  ne  put  retenir  ses  larmes,  ni 
s'empêcher  de  jeter  de  profonds  soupirs  quand 
je  lui  dis  que  j'allois  trouver  le  père  Provincial 
pour  demander  la  permission  d'entrer  dans  la 
mission  de  Maduré.  Ah,  que  vous  êtes  heureux  y 
mon  cher  père ,  me  dit  -  il  en  m'embrassant 
tendrement  !  que  ne  puis-je  vous  y  accompa^ 
gnerî  Mais  hélas!  je  suis  indigne  de  travailler 
Jamais  avec  cette  troupe  de  sainte  qui  y  sont 
emplojés.Quoiqvece  père  eût  de  grands  talents 
et  un  zèle  égal  pour  la  conversion  des  âmes, 
ses  supérieurs  n'ont  pourtant  pas  voulu  lui 
permettre  de  rentrer  dans  cette  mission ,  et  d'y 
preiidre  l'habit  que  nous  y  portons,  parce  qu'y 
ayant  paru  pendant  plusieurs  années  comme 
Européen,  iln'auroit  pu  jamais  ^i  bien  se  dé- 
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giiîser  qu'on  ne  l'eût  reconnu ,  ce  qui  Peut 
rendu  inutile  à  la  conversion  de  ces  peuples, 
ainsi  peul-étre  que  tous  les  autres  qu'on  au- 
roit  soupçonnés  d'être  du  même  pays,  et  d'a- 
voir vécu  selon  les  mêmes  usages  que  lui. 
Apres  un  repos  de  deux  jours  dans  la  compa- 
gnie de  ce  charitable  misàionnaîre ,  nous  con- 
tinuâmes notre  route  le  long  de  la  côte ,  qui 
me  partît  ossez  ])euplée;  mais,  d'un  si  grand 
peuple ,  il  n'y  a  guère  que  la  caste  des  pécheurs 
qui  ait  embrassé  la  religion  chrétienne. 

Quoique  vous  ayez  souvent  entendu  parler 
de  caste,  je  ne  sais  si  vous  êtes  ihstruit  asse^ 
distinctement  de  ce  que  c'est.  On  appelle  une 
caste  l'assemblage  de  plusieurs  familles  d'un 
même  rang  ou  d'une  même  profession.  Cette 
distinction  ne  se  trouve  proprement  que  dans 
l'empire  duMogol,  dans  le  royaume  de  Ben- 
gale, dans  l'île  de  Ceyian  et  dans  la  grande 
péninsule  de  l'Inde   qui  lui  est  opposée,   et 
dont  nous  parlons  maintenant.  Il  y  a  quatre 
castes  principales  :  la  caste  des  Brames  y  qui 
passe  sans   contredit  pour  la  première  et  la 
plus  noble;  la  caste  des  Rajas  y  qui  prétendent 
être  descendus  de  diverses  familles  royales;  la 
caste  des  Choutres  et  celle    des  Parias.  Cha- 
cune de  ces  castes  est  partagée  en  plusieurs 
branches,  dont  les  ua^s  sont  plus  nobles  et 
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plusëlcTées  que  les  autres.  La  caste  d^.j  Chou- 
très  est  la  plus  étendue,  et  celle  . nVc  les 
branches  sont  plus  nombreuses  ;  car  sous  ie 
nom  de  Choutres  sont  compris  les  peintres, 
les  écrivains^  les  tailleurs,  le»  chnrpentiers, 
les  maçons,  les  tisserands  et  autres.  Chaque 
métier  est  renfermé  dans  sa  caste,  et  ne  peut 
être  exercé  que  par  ceux  dont  les  parents  en 
faisoient  profession.  Ainsi  le  fils  d'an  tailleur 
ne  peut  pas  devenir  peintre,  ni  le  fils  d*un 
peintre,  tailleur.  I!  y  a  cependant  certains 
emplois  qui  sont  communs  à  toutes  les  castes. 
Chacun,  par  exemple,  peut  être  marcliand  ou 
soldat.  Il  y  a  aussi  diverses  castes  qui  peuvent 
s'appliquer  à  labourer  et  cultiver  la  terre, mais 
non  pas  toutes.  Quoiqu'il  n'y  ait  que  la  caste 
des  Parias  qui  passe  pour  infâme ,  et  dont  ceux 
qui  la  composent  ne  peuvent  presque  entrer 
dans  aucun  commerce  de  la  vie  civile ,  il  y  a 
cependant  certains  métiers  qui  abaissent  ceux 
qui  les  exercent  presque  jusqu'au  rang  des  Pa- 
rias. Ainsi ,  un  cordonnier  et  tout  homme  qui 
travaille  en  cuir,  et  en  plusieurs  endroits  les 
pécheurs  et  ceux  qui  gardent  les  troupeaux, 
passent  pour  Parias. 

Les  Portugais  ne  connoissant  point  dans  les 
commencements  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
fastes  basses  et  celles  qui  sont  plus  élevées, 
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ne  firent  aucune  difficctlté  de  traiter  indiffé- 
remment avec  les  unes  et  les  autres,  de  prendre 
'à  leur  service  des  Parias  et  des  pécheurs,  et 
de  8*en  servir  également  dans  leurs  divers 
besoins.  Celte  conduite  des  premiers  Portu- 
gais choqua  les  Indiens,  et  devint  très  préju- 
diciable à  notre  sainte  religion  :  car  ils  regar- 
dèrent dès-lors  les  peuples  de  l'Europe  comme 
des  gens  infâmes  et  méprisables ,  avec  lesquels 
on  ne  pouvoit  pas  avoir  commerce  sans  se  dés- 
honorer. Si  l'on  eût  pris  dès  ce  temps-là  les 
sages  précautions  qu*on  a  gardées* depuis  près 
d'un  siècle  dans  le  Maduré,  il  eût  été  facile  de 
gagner  tous  ces  peuples  à  la  nation  portugaise 
premièrement,  et  ensuite  à  Jésus-Christ  :  au 
lieu  qu'aujourd'hui  la  conversion  des  Indiens 
est  comme  impossible  aux  ouvriers  évangé-< 
liques  de  l'Europe  :  je  dis  impossible  à  ceux 
qui  passent  pour  Européens,  fissent-ils  même 
des  miracles.  '   > 

De  tous  les  hommes  apostoliques  que  Dieu 
a  suscités  dans  ces  derniers  temps  pour  la  con- 
version des  nations ,  on  peut  assurer  que  Saint 
François-Xavier  a  été  le  plus  puissant  en  œu- 
vres et  en  paroles.  Il  prêcha  dans  la  grande 
péninsule  de  l'Inde,  en  un  temps  où  les  Portu- 
gais étoient  dans  leur  plus  haute  réputation  , 
et  où  le  succès  de  leurs  armes  donnoit  beau- 
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de  poids  à  la  prédication  de  TÉvangile. 


ication 
Il  ne  fit  nulle  part  ailleurs  des  miracles  plus 
éclatants,  et  cependant  il  n'y  convertit  aucune 
caste  considérable.  Il  se  plaint  lui-même  dans 
ses  lettres,  de  l'indocilité  et  de  Tayeuglement 
de  ces  peuples,  et  marque  que  les  pères  qu'il 
employoit  à  leur  instruction,  avoient  peine  à 
soutenir  parmi  eux  le  dégoût  causé  par  le  peu 
de  fruit  qu'ils  y  faisoient.  Ceux  qui  connois- 
sent  le  caractère  et  les  mœurs  de  ces  peuple  s , 
ne  sont  point  surpris  de  cette  obstination  en 
apparence  si  peu  fondée.  Ce  n'est  pas  assez 
qu'ils  trouvent  la  religion  véritable  en  elle- 
même  ,  ils  regardent  le  canal  par  où  elle  leur 
vient ,  et  ne  peuveni  se  résoudre  à  rien  rece- 
voir de  la  part  des  Européens ,  qu'ils  regar- 
dent comme  les  gens  les  plus  infâmes  et  les 
plus  abominables  qui  soient  au  monde. 

Aussi  a-t-on  vu  jusqu'à  présent  qu'il  n'y  a 
parmi  les  Indiens  que  trois  sortes  de  person- 
nes qui  aient  emibrassé  la  religion  chrétienne, 
lorsqu'elle  leur  a  été  préchce  par  les  mission- 
naires d'Europe  reconnus  pour  Européens. 
Les  premiers  sont  ceux  qui  se  mirent  sous  la 
protection  des  Portugais ,  pour  éviter  la  tyran- 
nique  domination  des  Maures.  Tels  furent  les 
para  vas ,  ou  habitants  de  la  côte  de  la  Pêche- 
rie, qui  pour  cela,  avant  même  que   sain^ 
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Françoîs-Xavicr  vînt  dans  les  Indes,  se  disolent 
chrétiens,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  que  de  nom. 
Ce  fut  pour  les  instruire  de  la  religion  qu'ils 
avoient  embrassée  presque  sans  la  eonnoitre, 
que  ce  grand  apôtre  parcourut  cette  partie 
méridionale  de  l'Inde ,  avec  des  travaux  in- 
croyables. Eu  second  lieu ,  ceux  que  les  Por-  ' 
tugais  avoient  subjugues  sur  les  côtes  par  la 
force  des  armes ,  professèrent  d'abord  à  l'ex- 
térieur la  religion  de  leurs  vainqueurs.  Ce 
furent  les  habitants  de  Salsette  et  des  environs 
de  Goa,  et  des  autres  places  que  le  Portugal 
conquit  sur  la  côte  ocoldentale  de  la  grande 
péninsule  de  l'Inde.  On  les  obligeoit  à  renon- 
cer à  leurs  castes ,  et  à  prendre  les  mœurs  eu- 
ropéennes, ce  qui  les  irritoit  extrêmement, 
et  les  meltoit  au  désespoir.  Enfin,  la  dernière 
espèce  d'Indiens ,  qui  se  firent  chrétiens  dans 
ces  premiers  temps,  furent,  ou  des  gens  de  la 
lie  du  peuple,  ou  des  esclaves  que  les  Portu- 
gais achetoient  dans  les  terres  >  ou  des  per- 
sonnes qui  avoient  perdu  leur  caste  par  leurs 
débauches  et  par  leur  mauvaise  conduite.  Ce 
fut  principalement  à  l'occasion  de  ces  derniers, 
qu'on  recevoit  avec  bonté  comme  tous  les 
autres  lorsqu'ils  vouloient  se  faire  chiétiens, 
que  les  Indiens  conçurent  tant  de  mépris  pour 
les  Européens.  Cela  joint   à  la  haine  nntu- 
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relie  qu*on  a  d'une  sujétion  forcée,  et  peut- 
être  au  souvenir  de  quelques  expéditions  mi- 
litaires où  il  s'étoit  glissé  un  peu  de  cruauté, 
a  fait  une  si  forte  impression  sur  leurs  esprits, 
qu'ils  n*ont  pu  encore  en  revenir,  et  il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'ils  n'ea  reviendront  jamais. 
Quelqu'un  peut-être  se  persuadera  que  c'est 
faute  d'ouvriers,  ou  de  zèle  dans  les  ouvriers , 
que  les  Gentils  des  Indes,  qui  sont  au  milieu 
des  terres,  n'ont  pas  embrassé  la  foi.  On  en 
sera  détrompé ,  si  l'on  veut  bien  faire  un  peu 
d'attention  à  ce  que  je  vais  dire. 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Goa  presque  autant  de 
prêtres  et  de  religieux  que  de  séculiers  euro- 
péens; les  cérémonies  de  la  religion  s'y  font 
toutes  avec  autant  de  dignité  et  d'appareil  que 
dans  les  premières  cathédrales  de  l'Europe  ;  le 
corps  de  saint  François-Xavier,  toujours  en- 
tier^ y  a  été  jusqu'ici  un  miracle  continuel,  et' 
une  preuve  authentique  de  la  vérité  de  notre 
sainte  religion  ;  et  cependant,  quoiqu'on  compte 
dans  cette  grande  ville  plus  de  quarante  ou 
cinquante  mille  idolâtres ,  à  peine  en  baptise- 
t-on  chaque  année  une  centaine,  encore  sont- 
ce  la  plupart  des  orphelins ,  qu'on  arrache  par 
ordre  du  vice-roi  d'entre  les  mains  de  leurs 
proches.  On  ne  peut  pas  dire  ici  que  ce  soit 
foute  d'ouvriers  ou  faute  de  connoissances  et 
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de  lumières  dans  les  gentils.  Plusieurs  d  jntre 
eux  écoutent  la  vérité ,  la  sentent ,  en  demeu- 
rent persuadés  de  leur  propre  aveu  ;  mais  ce 
seroit  une  honte  pour  eux  de  s'y  soumettre , 
tant  qu'elle  leur  est  annoncée  par  des  organes 
vils  et  souillés,  selon  eux,  de  mille  coutumes 
basses,  ridicules  et  abominables.  C'est  ce  que 
les  missionnaires  qui  venoient  d'Europe  dans 
les  Indes,  furent  long-temps  à  pouvoir  com- 
prendre, ou  s'ils  le  comprirent,  ils  se  conten- 
tèrent de  déplorer  un  si  étrange  aveuglement , 
sans  se  mettre  en  peine  d'y  apporter  remède. 
Il  n'y  en  a  point  d'autre ,  et  l'expérience  en 
a  enfin  convaincu  les  plus  entêtés ,  que  de  re- 
noncer aux  coutumes  des  Européens,  et  d'em- 
brasser celles  de>  Indiens  en  tout  ce  qui  ne 
choque  ni  la  foi  ni  les  bonnes  mœurs,  selon 
la  règle  pleine  de  sagesse  que  leur  a  donnée  la 
sacrée  Congrégation  de  la  propagation  de  la 
foi. 

C'est  donc  en  menant  parRïi  oix  une  vie 
austère  et  pénitente,  parlant  if^urs  langues, 
prenant  leurs  usages ,  tout  bizarres  qn'ih  sont, 
et  s'y  naturalisant;  enfin,  en  ne  leur  laissant 
aucun  soupçon  qu'on  soit  de  la  race  des  Frart" 
guis^  qu'on  peut  espérer  d'introduire  solide- 
ment et  avec  succès  la  religion  chrétienne  ISiiS 
ce  vaste  empire  des  IndesJe  ne  parle  ici  que  des 
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lieux  OÙ  il  n*y  point  d'Européens  ;  car,  sur 
le  bord  de  la  mer^  où  ils  sont  établis,  cette  mé- 
thode est  impi  iticable.  Il  ne  faut  pas  espérer 
qu'on  puisse  pousser  le  christianisme,  des  cô- 
tes dans  le  fond  des  terres.  Depuis  plus  de 
cent  cinquante  ans  on  s*en  est  flatté  vainement; 
c'est  dans  le  centre  et  dans  le  milieu  des  terres 
qu*il  faut  rétablir  solidement,  et  ensuite  re- 
tendre vers  la  circonférence ,  et  jusques  sur 
les  côtes  où  il  n'y  a  qu'une  partie  du  plus  bas 
peuple  qui  soit  chrétien.  Le  P.  Robert  de  No- 
bilibus,  illustre  par  sa  naissance,  étant  proche 
parent  du  pape  Marcel  II,  et  neveu  propre  du 
cardinal  Bellarmin,  mais  plus  illustre  encore 
par  son  esprit,  par  son  courage  et  par  le  zèle 
des  âmes  dont  il  brûloit,fut  le  premier  qui, 
au  commencement  du  siècle  passé,  mit  en 
usage  le  moyen  dont  je  viens  de  parler.  Le 
nombre  prodigieux  de  gentils  qui  ont  embrassé 
depuis  ce  temps-là ,  et  qui  embrassent  encore 
tons  les  jours  notre  religion  dans  les  royaumes 
de  Maduré ,  de  Tanjaour,  de  Marava  et  de 
Maissour ,  marque  assez  que  le  Ciel  suscita  cet 
admirable  missionnaire,  non  seulement  pour 
procurer  par  lui-mcme,^t  par  ses  frères  qui 
rimitent,  la  conversion  de  ces  pays  méridio- 
naux de  rinde,  mais  aussi  pour  convaincre 
tous  les  autres  missionnaires  qui  voudroient  se 
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consacrer  au  salut  des  âmes  dans  l'empire  du 
Mogol,  qu'il  ne  restoit  point  d'autre  moyem 
pour  gagner  à  Jésus-Christ  ces  peuples  innom- 
brables de  l'Inde.  Enfin ,  sans  sortir  du  royau- 
me de  Travancor,  nos  pères  que  j'y  ai  vus 
m'ont  avoué  qu'avec  tout  ce  qu'ils  ont  d'avan- 
tages pour  se  faire  écouter,  il  s'en  faut  bien  que 
le  fruit  réponde  à  leurs  travaux.  Ils  arrosent 
tous  les  jours  ces  sables  brûlants  de  leurs 
sueurs  à  l'exemple  de  saint  François-Xavier, 
qui  souffrit  sur  cette  côte  tant  de  persécutions  ; 
mais  ils  n'en  recueillent  presque  que  des 
épines  ;  et  si  on  en  excepte  les  chrétiens  de 
Reytoura/dont  j'ai  parlé,  et  de  quelques  autres 
églises,  Cous  les  autres  font  souvent  gémir 
les  ouvriers  évangéliques  par  leur  indoci- 
lité ou  par  leur  entêtement.  En  voici  un  trait 
qui  étoit  tout  nouveau  quand  je  passai. 

Un  chrétien  de  la  caste  des  pêcheurs  mou- 
rut, non  seulement  sans  avoir  voulu  recevoir 
les  sacrements,  mais  même  après  avoir  appelé 
les  prêtres  des  idoles  pour  invoquer  le  démon 
sur  lui.  Quoique  ce  malheureux  eût  fait  une 
fin  si  funeste,  ses  parents  prétendoient  qu'il 
fût  enterré  dans  l'église.  Le  père  leur  repré- 
senta que  ce  seroit  la  profaner,  et  qu'un 
homme  mort  dans  l'impénilence ,  et  même 
dans  l'apostasie ,  ne  pouvoit  pas  être  mis  en 
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terre  sainte ,  ni  avoir  part  aux  suffrages  des 
fidèles.  Ces    raisons  firent  peu  d*impression 
sur  l'esprit  des  parents  du  coupable  ;  ils  se 
mirent  en  devoir  de  porter  son  corps  à  Téglise. 
Le  père   en  ayant  barricadé   les  portes  ,  ces 
opiniâtres  résolurent  de    revenir  ,  en    grand 
nombre,  les  enfoncer  le  lendemain  ;  et  en  at- 
tendant^ déposèrent  le  corps  dans  une  maison 
voisine,  sans  laisser  personne  pour  le  garder. 
Le  jour  suivant  ils  furent  foit  surpris  lorsque, 
voulant  prendre  ce  corps  pour  le  porter  à  l'é- 
glise, ils  trouvèrent  que  les  adihes  (  espèce  de 
renards) ,ravoienl  dévoré,  et  qu'il  n'enrestoit 
que  la  carcasse.  Ces  animaux  avoient  creusé  et 
percé  la  muraille,  qui  n'étcit  que  de  terre,  et  s'é- 
toient  assouvis  des  entrailles  et  des  chairs  de  ce 
malheureux.  Cet  accident  jeta  la   consternation 
dans  le  village  ;  tous  les  habitants ,  et  même  les 
parents  du  défunt,  crurent  reconnoître  la  jus- 
tice  divine  sur  ce  réprouve  ;  ils  vinrent ,  avec 
de  grands  cris,  se  jeter  par  terre  à  la  porte  de 
régîise  pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu  ; 
ils  firent  avec   soumission  la  pénitence  que  le 
père  leur  imposa  ^  et  allèrent  jeter  dans  la  mer 
les  restes  de  ce  cadavre.  T:  faut  souvent  de  ces 
sortes  d'événements  pour  réveiller  la  crainte 
des  chrétiens,  et  les  rendre  plus  dociles  et  plus 
soumis  ;  cela  ne  scroit  pas  nécessaire  dans  nos 
missions  de  Maduré. 
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En  traversant  le  royaume  de  Travancor,  ûù 
l'idolâtrie  est  si  enracinée  ^  ce  ne  me  fut  pas 
une  petite  consolation  de  voir  le  long  de  cette 
côte  des  croix  plantées  de  tous  côtés  sur  le  ri-^ 
vage ,  et  un  grand  nombre  d*églises  où  Jésus-- 
Christ  est  adoré.  Les  principales  sont  :  Mam- 
pouiain  y  Reytoura ,  Poudoutourcy^  Culechy^ 
Cnbripatan ,  le  Topo  et  Cuvalan.  Outre  ces 
églises,  il  y  en  a  plusieurs  autres  qui  en  sont 
comme  des  succursales.  Ce  fut  à  Culechy  que 
je  rencontrai  le  P.  André  Gomez ,  provincial 
de  la  province  de  Malabar ,  homme  d'un  mé- 
rite distingué,  et  qui  étoit  supérieur  de  la 
maison  professe  de  Goa,  lorsqu'il  fut  choisi 
pour  gouverner  la  province  de  Malabar.  Il 
faisoit,  selon  la  coutume,  la  visite  de  toute 
cette  chrétienté;  mais  ayant  su  que  nous  de^ 
vions  bientôt  arriver,  mon  compagnon  et  moi, 
il  s'arrêta  pour  nous  attendre.  Il  nous  reçut 
cvec  des  démonstrations  de  joie  et  de  charité 
très  grandes,  et  nous  conduisit  au  7b/?o,  qu'on 
appelle  le  collège  de  Travancor,  et  qui  est  sa 
demeure  ordinaire. 

Ce  collège  est  situé  dans  une  des  plus  petites 
bourgades  de  cette  côte^  il  n'est  bâti  que  de  terre 
et  n'est  couvert  que  de  feuilles  de  palmier  sau- 
vage. L'église  dédiée  à  la  sainte  Vierge  est  aussi 
simple  que  la  maison;  et  la  vie  que  les  pères 
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mènent  r  jpond  parfaitement  à  la  pauvreté  de 
Tune  et  de  l'autre.  Je  fus  merveilleusement 
édifié  de  voir  ces  hommes  vénérables ,  par  leur 
âge  et  par  leurs  travaux ,  habiter  sous  des 
huttes  si  misérables^  dans  un  dépouillement 
qu'on  peut  appeler  universel  de  toutes  les  com- 
modités de  la  vie.  La  vue  de  Dieu ,  qu'ils  cher- 
chent uniquement,  les  entretient  dans  une 
paix  et  dans  une  tranquillité  parfaite,  quoi- 
qu'exposés  d'ailleurs  aux  insultes  des  idolâtres 
des  terres  et  aux  courses  des  pirates  qui  in- 
festent ces  mers ,  et  qui  sont  venus  plus  d'une 
fois  renverser  leurs  cabanes ,  et  piller  le  peu 
dé  meubles  qui  s'y  trouvoient. 

Aussitôt  que  le  père  Provincial  m'eût  ac- 
cordé la  mission  de  Maduré,  que  j'étois  venu 
lui  demander,  je  m'appliquai  de  toutes  mes 
forces  à  apprendre  la  langue  Tainut  ou  Mala- 
bare,  afin  d'être  bientôt  en  état  de  faire  les 
fonctions  des  missionnaires.  Car  c'est  un  ordre 
que  les  pères  de  cette  province  ont  sagement 
établi ,  de  ne  laisser  entrer  personne  dans  la 
mission  de  Maduré,  qu'il  ne  sache  la  langue 
du  pays.  Sans  cette  précaution  ,  on  verroit 
bientôt  qui  nous  sommes ,  et  tout  seroit  perdu. 
"LeTopo  n'étoitpasun  lieuprop  rc  à  m'avancer 
dans  la  langue  autant  que  je  le  souhaitois.  On 
lie  parle  pas  assez  bien  tamut  sur   les  côtes? 


■■•S 


e,  quoi- 
idolâtrcs 
qui  in- 
us  d*unc 
r  le  peu 

i*eût  ac- 

pis  venu 

tes  mes 

u  MaJa- 

aire  les 

n  ordre 

gement 

dans  la 

langue 

verroit 

perdu. 

avancer 

[)is.  On 

côtes  ) 


If. 


ÉDIFIANTES   £T    CURIEUSES.  85 

« 

qui  ne  sont  habitées  que  par  de  petites  gens 
grossiers  et  sans  politesse.  Le  P.  provincial  eut 
la  bonté  de  m'envoyer  à  Cotate,  où  je  pouvois 
trouve:  tii oins  de  distraction  et  plus  de  secours. 
Ce  qui  me  fit  le  plus  de  plaisir,  c'est  que  j*y 
rencontrai  le  P.  Maînard,  qui  avoit  soin  de 
l'église  de  cette  ville.  Comme  il  est  né  dans  les 
Indes,  d'un  père  et  d'une  mère  français,  il  sait 
parfaitement  les  deux  langues  ;  la  nôtre,  qu'il  a 
retenue  de  ses  parents,  et  la  malabare,  qu'il  a 
apprise  dès  l'enfance  des  gens  du  pays ,  et  qui 
lui  est  devenue  comme  naturelle. 

Cotate  est  une,  assez  grande  ville  située  au 
pied  des  montagnes  du  cap  de  Comorin,  qui 
n'en  est  éloigné  que  d'environ  quatre  heures. 
Elle  est  devenue  fameuse  en  Europe  et  dans 
toutes  les  Indes ,  par  une  infinité  de  miracles 
qu'y  a  opérés  et  qu'y  opère  encore  tous  les 
jours  saint  François -Xavier.  Cette  ville,  qui 
termine  le  royaume  de  Travancor  du  côté  du 
sud ,  n'est  pas  plus  à  couvert  que  le  reste  du 
pays ,  des  courses  des  Badages,  qui  viennent 
presque  tous  les  ans  du  royaume  de  Maduré 
faire  le  dégât  dans  les  terres  du  roi  de  Tra van- 
cor.  La  plaine  où  saint  François-Xavier,  le 
crucifix  à  la  main  ,  arrêta. lui  seul  une  grande 
armée  de  ces  barbares ,  n'est  qu'à  deux  heures 
de  Cotate  du  côté  du  nord.  Je  ne  sais  si ,  lors- 
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que  le  saînl  fit  ce  prodige ,  les  rois  de  Tra- 
vancor  étoîent  différents  de  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui; mars,  à  moins  que  leur  puissance 
n'ait  étrangement  diminué,  celui  en  faveur  du- 
quel saint  François  -  Xavier  mit  en  fuite  les 
barbares,  n'avoit  assurément  nulle  raison  de 
prendre  la  qualité  de  grand  roi ,  puisqu'il  est 
un  des  plus  petits  princes  des  Indes ,  et  qu'il 
est  tributaire  du  royaume  de  Maduré.  Mais 
comme  il  ne  paye  ce  tribut  que  malgré  lui, 
les  Badages  sont  obligés  d'entrer  quelquefois 
à  main  armée  dans  ses  terres  pour  l'exiger.  Il 
lui  seroit  cependant  assez  facile  de  se  mettre  à 
couvert  de  leurs  incursions,  et  de  rendre  même 
son  royaume  inaccessible  de  ce  côté  là;  car  les 
Badages  ne  peuvent  guère  entrer  dans  le  Tra- 
vancor  que  par  un  défilé  des  montagnes.  Si  l'on 
fermoit  ce  passage  par  une  bonne  muraille,  et 
qu'on  y  portât  un  petit  corps  de  troupes ,  les 
plus  grosses  armées  ne  pourroient  le  forcer,  ce 
qui  délivreroit  Cotate  et  le  reste  du  pays  d'un 
pillage  presque  annuel ,  sans  quoi  le  roi  de 
Travancor  ne  sauroit  tenir  têle  à  tant  d'enne- 
mis qu'il  n'a  jamais  vaincus ,  hormis  une  seule 
fois  par  leur  imprudence.  Le  fait  est  assez  sin- 
gulier pour  devoir  trouver  ici  sa  place. 

Les  Badages  avoient  pénétré  jusqu'à  Corcu- 
lam ,  qui  est  la  capitale  et  la  principale  forte- 
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resse  de  Travancor,  et  le  roi  lui-même,  par 
un  trait  de  politique  qui  n'a  peut-être  jamais 
eu  d'exemple,  leur  en  avoit  livré  la  citadelle. 
Ce  prince  se  sentant  plus  d'esprit  et  de  cou- 
rage que  n'en  ont  d'ordinaire  les  Indiens, 
éloit  au  désespoir  de  voir  son  royaume  entre 
les  mains  de  huit  ministres,  qui  ,de  temp>  im- 
mémorial ,  laissant  au  prince  le  titre  de  souve- 
rain, en  usurpoient  !outc  l'auto  "f^,  c t  parta- 
geoient  entre  eux  tous  les  revende  de  la  cou- 
ronne. Pour  se  défaire  de  ces  sujets  impérieux, 
devenus  ses  maîtres ,  il  fit  un  traité  secret  avep 
les  Badagcs,  par  lequel  il  devoit  leur  livrer 
quelques-unes  de  ses  terres, et  leur  remettre 
sa  forteresse ,  pourvu  qu'ils  le  délivrassent  des 
ministres  qui  le  tenoient  en  tutèle.  Il  y  auroit 
eu  en  lui  de  la  folie  de  recevoir  ainsi  l'ennemi 
dans  le  cœur  de  ses  états,  et  de  vouloir,  en 
rompant  huit  petites  chaînes,  s'en  mettre  une 
au  cou  infiniment  plus  pesante,  s'il  n'eût  pris 
en  même  temps  des  mesures  justes  pour  chas- 
ser les  Cadages  de  son  royaume  après  qu'ils 
l'auroient  aidé  à  devenir  véritablement  roi. 
Les  Badages  entrèrent  à  l'ordinaire  sur  les 
terres,  sans  trouver  presque  aucune  résistance, 
et  pénétrèrent  jusqu'à  la  capitale.  Là  le  prince, 
avec  des  troupes  qu'il  avoit  gagnées ,  se  joint 
à  eux  et  les  met  en  possession  de  la  place.  On 
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fait  mourir  un  ou  deux  des  huit  ministres  qui  le 
chagrinoieut  ;  les  autres  prennent  la  fuite ,  ou 
sauvent  leur  vie  à  force  d'argent.  Le  prince 
fait  aussi  semblant  d*avoir  peur  ;  mais  au  lieu 
de  se  cacher ,  il  ramasse  les  troupes  qui  s*é- 
toient  dispersées ,  et  vient  fondre  tout  d'un 
coup  sur  la  forteresse  de  Corculam.  Les  Ba- 
dages  qui  ne  s'attendoient  point  à  être  atta- 
qués, sont  forcés;  on  en  tue  un  grand  nombre 
dans  la  ville ,  et  le  reste  gagne  en  désordre  le 
chemin  par  où  ils  étoient  venus.  Le  prince  les 
poursuit,  le  peuple  s'unit  à  lui,  et  en  fait 
main  basse  de  tous  côtés  sur  les  Badages 
avant  qu'ils  aient  le  temps  de  se  reconnoître, 
en  sorte  qu'il  n'y  en  eut  qu'un  très  petit  nombre 
qui  purent  retourner  chez  eux.  Après  cette 
victoire,  le  roi  de  Travancor  rentra  dans  sa 
capitale  triomphant,  et  prit  en  main  le  gou- 
vernement du  rovaume.  Il  commencoit  à  se 
rendre  redoutable  à  ses  voisins ,  lorsque  ceux 
de  ses  anciens  ministres  ,  auxquels  il  ayoit 
épargné  le  dernier  supplice  et  laissé  du  bien 
pour  vivre  honnêtement,  conjurèrent  contre 
lui,  et  le  firent  assassiner  un  jour  qu'il  sortoit 
de  son  palais.  Ce  vaillant  prince  vendit  chère- 
ment sa  vie.  Il  tua  deux  de  ses  assassins  et  en 
blessa  un  troisième  grièvement;  mais  à  la  fin, 
il  succomba  percé  de  mille  coups ,  et  mourut 
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fort  regretté  de  tous  ses  sujets ,  et  particulière- 
ment des  chrétiens ,  qu'il  aimoit  et  qu'il  favo- 
risoit  en  tout. 

Les  ministres  qui  avoient  été  les  auteurs 
de  la  conspiration ,  se  saisirent  de  rechef  du 
gouvernement;  et  pour  conserver  quelque 
idée  de  la  royauté,  mirent  sur  le  trône  une 
sœur  du  roi ,  dont  ils  ont  fait  un  fantôme  de 
reine.  Un  seul  fait  vous  fera  juger  de  son  cré- 
dit ,  et  en  même  temps  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance  de  cet  état.  Des  pécheurs  ayant  pris 
un  buffle  qui  s'étoit  jeté  dans  la  mer,  je  ne 
sais  par  quel  hasard,  prétendoient  le  vendre 
et  en  profiter;  mais  les  officiers  delaTeine 
s'en  saisirent ,  et  l'envoyèrent  à  cette  princesse 
comme  un  présent  considérable.  Elle  n'en  fut 
pas  long-temps. la  maîtresse;  car  un  des  gou- 
verneurs en  ayant  eu  envie ,  le  lui  envoya 
fièrement  demander.  La  reine ,  quoique  sur- 
prise du  procédé  peu  honnête  du  ministre , 
n'eut  point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  lui 
envoyer  le  buffle,  et  de  lui  faire  excuse  de  l'a- 
voir reçu  sans  son  agrément. 

Il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois  ans  que  la 
tragédie  dont  je  viens  de  parler  s'étoit  jouée, 
quand  j'arrivai  à  Cotate.  Cette  ville ,  l'une  des 
principales  de  ce  petit  état,  est  partagée  entre 
les  ministres  du  royaume,  sans  que  la  reine  y 
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ait  f  à  ce  que  je  crois  y  la  moindre  atitorit<$. 
Notre  église  se  trouve  située  dans  le  quartier 
du  principal  de  ces  miuistres.  On  a  été  plus 
de  douze  ou  quinze  ans  à  la  b&tir ,  quoiqu'elle 
Teût  pu  être  dans  six  mois,  parce  que  ces 
officiers,  qui  n'ont  point  d'autre  dieu  que 
leur  intérêt,  faisoient  à  tout  moment  suspendre 
l'ouvrage  pour  tirer  de  l'argent ,  de  sorte  que 
cet  édifice  a  quatre  fois  plus  coûté  qu'il  ne  vaut; 
car  il  n'est  considérable  que  par  le  lieu  où  on 
l'a  élevé ,  le  sanctuaire  et  l'autel  étant  placés  à 
l'endroit  même  qu'occupoit  la  cabane  où  saint 
François  Xavier  se  relîroit  le  soir,  après  avoir 
prêché  le  jour  à  ces  peuples.  C'est  à  cette  cabane 
que  les  gentils  mirent  le  feu  une  nuit,  pensant 
le  faire  périr  dans  les  flammes.  L'on  rapporte 
que  la  cabane  fut  réduite  en  cendres  sans  que 
le  saint,  qui  yresta  toujours  en  prières,  reçût 
la  moindre  atteinte  du  feu.  Les  chrétiens,  pour 
honorer  un  lieu  si  saint  et  si  miraculeux,  y 
plantèrent  d'abord  une  grande  croix  qtie  Dieu 
rendit  bientôt  fameuse  parmi  les  idolâtres 
mêmes ,  par  un  très  grand  nombre  de  miracles. 
Il  me  souvient  d'en  avoir  lu  autrefois  plu- 
sieurs,  que  le  père  Bartoli  raconte  ilans  la  vie 
de  l'Apôtre  des  Indes ,  aussi  bien  que  celui  des 
lampes  suspendues  devant  l'image  du  Saint , 
dans,  lesquelles  l'eau  brûloit  comme  si  c'eût  été 
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de  l'huile.  Comme  ce  miracle  dura  long-temps, 
il  demeura  long-temps  aussi  i  ^primé  dans  la 
mémoire  des  gentils ,  et  j'ai  trouve  encore  sur 
les  lieux  des  gens  qui  m'en  ont  parlé.  Mais, 
pour  les  lampes ,  je  fus  bien  surpris  de  n'en 
point  voir  dans  Téglise  ce  grand  nombre  qui  y 
brûloient  autrefois;  il  n'en  reste  qu'une  qu'on 
entretient  jour  et  nuit;  les  gentils  viennent 
encore  y  prendre  de  l'huile  par  dévotion ,  et 
je  crois  qu'ils  en  usent  bien  autant  ou  plus  que 
le  feu  n'en  consume.  On  m'avoit  dit  aussi  que 
la  statue  du  saint  Apôtre  étolt  toute  couverte 
de  perles;  je  n'y  en  vis  aucune.  Il  ne  faut  pas 
s'en  étonner;  les  fréquentes  révolutions  qui 
arrivent  en  ce  royaume  donnent  lieu  aux  gen  - 
tils  de  piller  impunément  l'église,  comme  le 
l'esté  du  pays  ;  et  les  Paravas ,  qui  habitent  la 
c6te  de  la  Pêcherie  ,  sont  devenus  si  pauvres 
et  si  misérables  depuis,  qu'ils  ne  sont  plus  sous 
la  domination  des  Portugais ,  qu'ils  n'ont  guère 
de  quoi  orner  la  statue  de  leur  saint.  Le  dia- 
dème qui  est  sur  sa  tête  n'a  été  y  pendant  plu- 
sieurs années  ;^  que  de  plomb  ,  et  ce  n'est  que 
depuis  peu  qu'on  y  en  a  mis  un  d'argent ,  dans 
lequel  on  a  enchâssé  quelques  diamants  dont 
on  m'avoit  fait  présent ,  et  que  j'ai  volon- 
tiers consacrés  à  cet  usage.  * 
J'arrivai  à  Cotale  peu  de  jours  avant  la  fête 
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de  saint  François  Xavier;  j'y  fus  témoin  de 
Faffluence  extraordinaire  du  peuple  qui  s*y 
rend  tous  les  ans  pour  cette  solennité.  On  y 
accourt  de  vingt  et  trente  lieues  à  la  ronde  :  il 
semble  que  toute  la  côte  de  la  Pêcherie  et 
celle  de  Travancor  y  soient  venues  fondre 
cette  année.  Les  pères  de  notre  Compagnie,  qui 
ont  soin  des  églises  de  ces  deux  grands  rivages, 
sV  trouvèrent  avec  leurs  chrétiens,  et  furent 
occupés  à  entendre  les  confessions, tant  que  la 
veille  et  le  jour  de  la  fête  purent  durer. 

J'avois  une  vraie  douleur  de  ne  pouvoir 
m'employer  avec  eux  à  un  si  saint  minis- 
tère ,  faute  de  savoir  b  langue  du  pays  ;  mais 
j'eus  la  consolation,  pendant  qu'ils  confes- 
soient,  de  donner  la  communion  à  plus  de 
huit  cents  cbrétiens.  Quand  l'heure  de  la 
grand'messe  fut  venue ,  on  fit  sortir  de  l'église 
les  gentils  ;  et  alors  un  des  plus  fameux  mis- 
sionnaires du  pays  étant  monté  en  chaire  a 
l'une  des  portes  de  l'église ,  pour  être  entendu 
également  au-dedans  et  au-dehors  ,  pr  ononça 
le  panégyrique  du  Saint.  Après  avoir  exposé 
les  travaux  de  l'Apôtre  dans  la  prédicati  on 
de  la  foi  au  royaume  de  Travancor  ,  au  cap 
Comorin  et  à  la  côte  de  la  Pêcherie,  il  s'éten- 
dit sur  les  prodiges  qu'il  avoit  faits,  et  qu'il 
continuoit  de  faire  chaque  jour  dans  l'église 
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de  Cotate.  Il  prit  ensuite  à  témoin  tous  les  as- 
sistants d'un  miracle  qui  venoit  d'y  arriver 
encore,  il  n'y  avoit  pas  plus  d'une  heure ,  et 
qu'il  raconta  avec  toutes  ses  circonstances. 

Un   idolâtre  voyant  qu'un  de  ses  enfants 
qu'il  aimoit  tendrement ,  perdoit  les  yeux  par 
une  fluxion  opiniâtre ,  s'adressa  au  saint  apô- 
tre, et  fit  vœu  de  donner  à  son  église  de  Co- 
tate huit  fanons,  qui  font    environ  quarante 
sous  de  notre  monnoie,  si  son  fils  pouvoit 
être  délivré  d'une  incommodité  si  fâcheuse, 
l'enfant  guérit  parfaitement,  et  le  père  vint 
à  Cotate  pour  y  accomplir  son  vœu.  Il  y  apporta 
on  fils  et  le  présenta  au  Saint  :  mais  au  lieu  de 
onner  huit  fanons ,   comme  il  s'y  étoit  enga* 
é,  il  n'en  donna  que  cinq,  et  se  mit  en  devoir 
e  se  retirer.  A  peine  étoit-il  hcirs  de  la  porte 
e  l'église,  que,  regardant  l'enfant  qu'il  tenoit 
ntrc  ses  bras ,  il  remarqua  que  ses  yeux ,  qui 
toient  beaux  et  sains  quand  il  l'avoit  apporté 
à  l'église,  se  trouvoient  dans  un  état  bien  plus 
mauvais  qu'avant  qu'on  eût  fait  le  vœu.  Saisi 
d'un  événement  si  funeste ,  et  ne  doutant  point 
que  ce  ne  fût  un  châtiment  du  saint  apôtre , 
pour  avoir  usé  de  mauvaise  foi  dans  l'accom- 
plissement  de  sa  promesse,  il  se  prosterne  au 
pied  de  l'autel,  avoue  et  publie  à  tout  le  monde 
la  faute  qu'il  a  commisse  et  l'accident  qui  lui 
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est  arrivé;  il  offre  les  trois  fanons  qu'il  avoit 
retenus,  frolte  les  y  eux  de  son  enfant  deThuile 
de  la  lampe  qui  est  suspendue  devant  Tiniage 
du  Saint,  et  sortant  ensuite  de  l'église,  il  voit 
avec  joie  que  les  yeux  de- son  fils  sont  sans  au* 
cune  apparence  de  mal.  Il  s'écrie  alors  qu'il 
est  exaucé,  il  rentre,  il  se  prosterne  de  re- 
chef  au  pied  de  Tautcl  pour  remercier  le 
Saint  de  la  grâce  qu'il  vient  de  recevoir  une 
seconde  fois  par  son  intercession.  Tous  les 
chrétiens  et  les  infidèles  qui  se  trouvèrent  as- 
semblés se  convainquirent  du  miracle.  Le  père, 
qui  prêcha  une  heure  après,  comme  j'ai  dit, 
fit  voir  aux  chrétiens  que  le  bras  de  Dieun'é-» 
toit  point  raccourci  dans  ces  derniers  temps  ^ 
et  les  porta  à  le  louer  et  à  le  remercier  de  ce 
qu'il  avoit  bien  voulu  opérer  cette  merveille 
en  leur  présence ,  pour  les  confirmer  de  plus 
en  plus  dans  leur  foi.  Il  exhorta  en  même  temps 
les  gentils  en  faveur  de  qui  ce  dernier  miracle 
avoit  é^.é  fait ,  de  reconnoitre  le  Dieu  tout- 
puissant,  et  de  se  rendre  à  des  vérités  cer- 
tifiées chaque  jour  par  tant  de  prodiges 
éclatants. 

Je  ne  do^tois  nullement  qu'une  guérison  si 
authentique  n'ouvrît  les  yeux  à  un  grand  nom- 
bre d'idolâtres ,  ou  qu'au  moins  le  père  de  cet 
enfant  ne  demandât  à  ^e  faire  instruire  sur 
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rheure  même  avec  toute  sa  famille.  Je  fus 
étrangement  surpris  de  voir  que  ni  lui  ni  aucun 
de  cette  prodigieuse  multitude  d'infidèles, 
qui  ne  pouvoient  nier  un  fait  si  public  et  si 
frappant,  ne  pensât  pas  seulement  à  se  faire 
chrétien.  Ils  regardent  saint  François-Xavier 
comme  le  plus  grand  homme  qui  ait  paru  dans 
ces  derniers  temps;  ils  rappellent  Peria  Pa^ 
d^iar,  qui  veut  dire  le  Grand  Père  ^eï  il  y  a  même 
lieu  de  craindre  qu'ils  ne  le  mettent  au  rang  de 
leurs  fausses  divinités ,  malgré  le  soin  qu'on  a 
de  les  instruire  du  culte  qui  lui  est  dû.  Cepen- 
dant ils  demeurent  tranquilles  dans  leurs  er- 
reurs, et  quand  nous  les  pressons,  ils  se  con- 
tentent de  répondre  froidement,  qu'ils  ne 
peuvent  abandoner  leur  religion  pour  prendre 
celle  d'une  caste  aussi  basse  et  aussi  méprisa- 
ble que  celle  des  Pranguis.  * 

Ce  fut  presque  dans  le  même  temps  qu'une 
femme  chrétienne  vint  aussi  s'acquiti,c<'  d'un- 
vœu  qu'elle  avoit  fait.  Il  y  avoit  plus  de  qua- 
torze ans  qu'elle  étoit  mariée  sans  avoir  d'en-^ 
fants,  ce  qui  l'affligcoit  sensiblement;  car  la 
stérilité  n'est  guère  moins  honteuse  parmi, 
ces  peuples,  qu'elle  Téloit  autrefois  chez 
les  Juifs.  Elle  vint  donc  à  Cotate ,  et  fit  une 
neuvaine  au  saint  Apôtre  pour  en  obtenir  un 
enfant  y  qu'elle  lui  présenta  par  avance  pour 
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être  son  esclave.  C'est  la  manière  de  vouer  les 
enfants  en  ce  pays-ci ,  au  lieu  de  leur  faire 
porter  un  habit  particulier,  comme  on  fait  ail- 
leurs. On  les  amène  à  l'église  à  un  certain  âge, 
et  on  les  déclare  publiquement  pour  esclaves  du 
Saint,  par  Pintercession  de  qui  ils  ont  reçu  la 
vie ,  ou  ])ar  qui  ils  ont  été  préservés  de  la  mort  ; 
après  quoi  le  peuple  s'assemble,  Tenfant  est  mis 
àTenchère  comme  un  esclave,  et  les  parents  le 
retirent  en  payant  à  l'église  le  prix  qu'en  a  of- 
fert le  plus  haut  enchérisseur.  La  femme  chré- 
tienne ,  dont  je  parle ,  ayant  eu  une  fille  l'an- 
née même  qu'elle  fit  son  vœu  ,  elle  Ti^Ieva  avec 
un  grand  soin  pendant  trois  ans ,  afin  que  le 
prix  qu'on  en  offriroit  fût  plus  considérable , 
et  qu'ainsi  son  offrande  fût  plus  forte.  Elle 
vint  ensuite ,  selon  la  coutume ,  la  présenter 
à  réglise.  L'argent  qui  revient  de  ces  espèces 
de  rançons  s'emploie  d'ordinaire  à  faire  nour- 
rir des  orphelins ,  ou  à  donner  à  manger  aux 
pauvres  qui  viennent  de  fort  loin  en  pèleri- 
nage à  Cotate. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  autre  es- 
pèce de  vœu  qu'un  gentil  vint  faire  à  l'église 
du  saint  peu  de  jours  après  sa  fête.  Ces  peuples 
ont  coutume  de  s'associer  assez  souvent,  tan- 
tôt cinq  cents,  tantôt  mille,  pour  faire  entr'eux 
une    manière  do  loterie.  Ils  mettent  tous  les 
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mois  dans  une  bourse  chacun  un  fanon ,  qui 
i^aut,  comme  j'ai  dit,  environ  cinq  sous  de 
notre  monnoie.  Quand  la  somme  dont  on  est 
convenu  ie  trouve  amassée ,  les  associés  s*as-» 
semblent  au  jour  et  au  lieu  marqué.  Chacun 
écrit  son  nom  dans  un  billet  séparé ,  et  tous 
ces  noms  sont  mis  dans  une  urne.  Après  qu'on 
les  a  long-temps  ballotés  en  présence  de  tout 
le  monde,  on  fait  approcher  un  enfant ,  qui 
met  la  main  dans  Turne ,  et  celui  dont  le  nom 
sort  le  premier,  emporte  toute  la  somme.  Par 
ce  moyen,  qui  est  foit  innocent,  des  gens,  dq 
très  pauvres  qu'ils  étoicnt  auparavant ,  peu- 
ivent  devenir  tout  d'un  coup  à  leur  aise,  et 
pour  toujours  hors  de  la  nécessité.  Un  gentil 
qui  avoit  misa  deux  loteries,  souhaitant  ar- 
I  demment  emporter  les  deux  lots  tout  à  la  fois , 
vint  un  jour  auparavant  à  l'église  de  Cotate^ 
et  promit  d'y  donner  cinq  fanons,  si  le  saint 
daignoit  bien  le  favoriser  à  la  première  lote- 
rie. Plein  de  confiance ,  il  se  rendit  avec  les 
autres  dans  la  place  publique  où  l'on  étoit  as- 
|semblé,  et  publia  tout  haut  le  vœu  qu'il  avoit 
fait  le  jour  précédent  au  Grand  Père ^Iol  chose 
|se  tourna  en  raillerie  ;  mais  on  fut  bien  sur- 
>ris  quand  on  vit  que  le  premier  billet  tiré 
|étoit  le  sien.  Il  emporta  la  somme ,  et  alla  sur 
le  champ  à  l'église  remercier  son  bienfaiteur^ 

3" 


98  LETT11E3 

et  s'acquitter  de  la  dette  qu'il  avoît  contractée. 
Il  ajouta  que  s*il  étoit  assez  heureux  pour  ob- 
tenir l'autre  lot  par  son  intercession,  il  redou- 
bleroit  de  grand  cœur  la  même  offrande  qu'il 
yenoit  de  faire.  La  confiance  dont  il  se  sentit 
pénétré  fut  si  grande  que,  s'étant  rendu  dans 
la  place  pour  la  seconde  fois ,  il  dit  à  ses  com- 
pagnons d'une  voix  assurée,  qu'il  n'avoit  que 
faire  de  rien  espérer,  parce  que  le  grand  Père 
des  chrétiens ,  qui  l'avpit  favorisé  dans  la  pre- 
mière loterie,  l'aideroit  encore  dans  celle-ci. 
Quelques-uns,  en  effet,  craignirent  le  pouvoir 
du  suint;  d'autres  s'en  moquèrent  et  plusieurs 
gagèrent  avec  lui  qu'il  n'auroit  rien.  Il  emploie 
à  ces  gageures  toute  la  première  somme  qu'il 
avoit  gagnée.  On  écrit  les  billets,  on  les  met 
dans  l'urne,  on  les  brouille,  l'enfant  les  tire, 
et  celui  de  cet  homme  revient  encore  le  pre- 
mier, au  grand  étonnement  de  tous  les  assis- 
tants, qui  ne  voulurent  plus  qu'il  eût  part 
dans  leurs  loteries.  Il  s'en  mit  peu  en  peine , 
ayant  déjà  gagné  des  sommes  considérables , 
mais  il  11e  manqua  pas  de  venir  à  l'église  s'ac- 
quitter aussi  fidèlement  que  la  première  fois 
du  vœu  qu'il  avoIt  fait,  et  il  donna  méjne  plus 
qu'il  n'avoit  promis.  On  lui  parla ,  comme 
vous  pouvez  croire,  de  changer  de  religiou  et 
de  reconnoitre  le  Dieu  par  la  vertu  de  qui  le 
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Grarà  Père  Ta  voit  si  libéralement  et  si  miracn- 
leusement  assisté.  Point  de  réponse  ni  ne  con- 
version. Je  vous  avoue ,  mon  très  cher  père  f 
qu*on  est  pénétré  d'une  vive  douleur  quand 
on  voit  le  déplorable  «iveuglement  où  sont  ces 
idolâtres,  et  que  le  démon ^  pour  les  retenir 
sous  sa  puissance ,  ait  trouvé  le  secret  de  leur 
donner  une  horreur  si  affreuse  des  Euro- 
péens ,  par  qui  seuls  le  salut  leur  peut  venir. 
Car  on  ne  peut  pas  douter ,  encore  une  fois, 
que  le  mépris  qu'ils  font  de  nous,  comme  P/v?/t- 
ffuis  f  ainsi  qu'ils  nous  appellent ,  ne  soit  la 
vraie  cause  de  leur  obstination,  puisque  dans 
le  Maduré,  et  dans  les  autres  royaumes,  où 
les  ministres  de  l'évangile  ne  passent:  pas  pour 
Européens,  il  se  convertit  un  si  grand  nombre 
d*infidèles. 

Après  la  fête  de  saint  François  Xavier,  je 
retournai  au  Topo  ,  étant  convenu  que  je  re- 
viendrois  à  Cotate  à  Noël ,  pour  commencer 
tout  de  bon  à  apprendre  la  langue  malabare. 
J'y  fis  beaucoup  de  progrès  en  peu  de  temps, 
parce  que  le  père  Maynard,  dont  j'ai  parlé, 
eut  la  bonté  de  me  l'enseigner  avec  une  assi- 
duité et  des  soins  incroyables.  Durant  tout  le 
temps  que  je  demeurai  avec  ce  cher  mission- 
naire, nous  ne  baptizâmes  que  sept  ou  huit 
adultes ,  de  caste  asi^ez.,kasse  ;  le  plus  consi- 
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dérable  étoit  le  maçon  qui  avoit  bâti  notre 
église.  Comme  il  étoit  docile,  d'un  naturel 
doux .,  et  qu'il  n'avoit  point  de  vices ,  Dieu 
lui  fit  la  grâce  de  pénétrer  les  vérités  de  la 
foi  à  travers  les  rwages  du  pranguinismey  dont 
elles  sont  comme  éclipsées  aux  yeux  des  gen- 
tils, qui  nous  connoissent  pour  Européens. 
Ce  fut  le  premier  à  qui  j'eus  la  consolation 
d'apprendre  le  catéchisme  et  les  prières  chré- 
tiennes en  langue  malabare.  ^ 

Mais  la  chose  la  plus  singulière  que  je  vis  à 
Cotate  pendant  mon  séjour ,  ce  fut  l'aventure 
d'un  fameux  pénitent  idolâtre  qui  couroit 
tout  le  pays  depuis  huit  ou  neuf  mois.  Cet 
homme  étoit  dans  un  état  à  donner  de  la 
compassion.  Il  s'étoit  fait  mettre  au  cou  une 
espèce  de  collier  fort  extraordinaire.  C'étoit  une 
plaque  de  fer  de  trois  pieds  et  demi  en  carré, 
épaisse  en  proportion ,  au  milieu  de  laquelle 
il  y  avoit  une  ouverture  assez  large.  Après 
y  avoir  passé  la  tête ,  il  avoit  fait  appliquer 
tout  autour  de  l'ouverture  une  bande  de  fer 
qui  venoit  lui  serrer  le  couj  et  qui  tenoit  à 
la  plaque  avec  de  bons  clous  bien  rivés ,  afin 
qu'il  ne  lui  fût  pas  libre  de  se  décharger  quand 
il  voudroit  d'un  fardeau  si  pesant  et  si  incom- 
mode. Cette  large  plaque  ainsi  enchâssée  au 
cou,  l'empéchoit  de  pouvoir  se  coucher  ou 
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appuyer  sa  tête  contre  quoi  que  ce  soit.  Ainsi, 
quand  il  vouloit  prendre  un  peu  de  repos,  il 
falloit  dresser  des  supports  pour  soutenir  ce 
vaste  collier  des  deux  côtés':  il  s'étoit  lui-même 
imposé  cette  pénitence,  pour  amasser,  en 
se  montrant  dans  le  pays ,  une  somme  d'ar- 
gent qu*il  destinoit  à  creuser  un  Tarpa  culam, 
c'est-à-dire  un  étang  revêtu  de  pierres  dans 
une  plaine  où  il  n'y  a  point  d'eau ,  et  où  les 
voyageurs  souffrent  beaucoup  de  la  soif.  Car 
c'est  une  dévotion  de  ce  peuple,  une  manière 
d'honorer  leurs  dieux,  et  une  œuvre  des  plus 
méritoires,  de  faire  des  réservoirs  sur  les 
grands  chemins ,  d'entretenir  des  gens  qui  pré- 
sentent de  l'eau  à  boire  aux  passants ,  ou  de 
bâtir  de  grandes  salles  où  les  étrangers  puis- 
sent se  retirer  et  se  mettre  à  couvert  pendant 
la  nuit.  Celui  dont  je  parle  crut  ne  pouvoir 
s'attirer  plus  d'aumônes ,  qu'en  paroissant 
dans  l'état  digne  de  pitié  où  je  viens  de  tous 
le  représenter.  Il  y  avolt  sept  ou  huit  jours 
que  je  l'avois  rencontré  dans  les  rues  de  Co- 
tate,  accablé  sous  le  poids  dt;  son  énorme 
collier,  et  recevant  les  aumônes  que  les  gen- 
tils lui  faisoient  assez  libéralement.  Je  fus  tou- 
ché de  lui  voir  une  assez  heureuse  physiono- 
mie et  des  manières  de  demander  plus  modestes 
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pénitents  qui  courent  le  pays.  Dans  ee  mo- 
ment^ je  me  sentis  inspiré  de  prier  Noire- 
Seigneur  d'avoir  pitié  de  ce  malheureux,  qui 
seroit  capable  de  souffrir  beaucoup  pour  son 
amour  y  s'il  savoit  l'obligation  qu'ont  tous  les 
hommes  de  n'aimer  et  de  ne  servir  que  lui 
seul.  Je  ne  sais  si  Dieu  eut  égard  à  mes  fbibles 
prières  ;  mais,  huit  jours  après ,  je  .fus  fort  sur- 
pris de  voir  à  la  porte  de  notre  église  le  péni- 
tent au  collier  qui  demnndoit  à  parler  au  Gou- 
tott  (au  père).  Je  crus  qu'il  cherchoit  quelque 
aumône ,  et  je  tâchai  de  lui  faire  entendre  qu'il 
ne  devoit  rien  espérer  de  nous  pour  le  sujet 
qui  le  faisolt  quêter  ;  mais  comme  je  parlois 
fort  mal  la  langue  malabare ,  je  connus  qu'il  ne 
m'entendoit  pas.  On  me  fit  comprendre  qu'il 
cherchoit  autr^  chose  que  de  l'argent.  J'aver- 
tis le  P.  Maynard  de  vouloir  bien  venir  lui  par- 
ler. Il  y  vint,  et  s'approchant  du  pénitent,  il 
lui  dit  :  «  Que  venez-vous  chercher  à  l'église 
»  des  chrétiens ,  où  l'on  honore  le  vrai  Dieu , 
»  Vous  qui  adorez  des  idoles ,  cl  qui  êtes  l'es- 
*  clave  des  démons  ?  Le  pénitent  répondit  avec 
»  modestie  :  c'est  parce  qu'on  m'a  dit  que  c'é- 
»  toit  ici  la  maison  du  vrai  Dieu  que  j'y  viens, 
»  pour  voir  si  je  trouverai  en  lui  plus  de  con- 
y*  solation  que  je  n*en  ai  trouvé  dans  les  dieux 
»  que  j'adore ,  dont  je  ne  suis  guère  satisfait , 
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»  après  tout  ce  que  vous  voyez  que  je  fais  pour 
»  leur  plaire.  Je  viens  donc  m'informer  de  Votre 
»  Dieu,  et  apprendre  à  le  cônnottre ,  pour 
»  mettre  en  repos ,  s'il  e^t  possible ,  mon  esprit, 
»  qui  est  depuis  long-temps  agité.  N'est-ce  pas 
»  ici,  ajouta-t-il,  le  temple  de  l'Etre  souverain , 
»  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  qui  récom- 
»  pense  ceux  qui  le  servent,  et  qui  punit  éter- 
»  nellement  ceux  qui  en  adorent  d'autres  que 
D  lui  ?  Je  n'ai  jusqu'ici  adoré  et  servi  mes  dieux , 
»  que  parce  que  je  n'en  ai  point  connu  de  plus 
»  grand  qu'eux  :  mais  si  vous  me  pouvez  faire 
»  voir  que  le  vôtre  est  au-dessus  de  tous,  je 
»  renonce  à  eux ,  et  je  les  abandonne  pour  ja- 
»  mais. 

Ces  paroles  nous  touchèrent  vivement,  et 
nous  eussions  versé  des  larmes  de  joie ,  sans  la 
crainte  que  nous  eûmes  qu'il  ne  cherchât  peut- 
être  à  nous  tromper.  Pour  éprouver  donc  sa 
sincérité  par  l'endroit  que  nous  crûmes  devoir 
lui  être  le  plus  sensible  :  «  Si  vous  voulez ,  lui 
»  dîmes-nous,  connoîtrele  souverain  Seigneur, 
»  et  apprendre  de  notre  bouche  les  perfections 
»  infinies  qui  le  distinguent  de  vos  prétendues 
»  divinités ,  il  faut  commencer  par  ôler  de  votre 
»  cou  cet  instrument  de  mortification  recher- 
»  chée,  qui  vous  accable,  et  que  vous  ne  portez 
»  que  pour  vous  distinguer,  et  pour  rendre  hon~ 
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»  neur  à  l'ennemi  de  l'Etre  souverain;  car  tandis 
»  que  TOUS  en  demeurerez  chargé»  la  divine  pa- 
»  rôle  n'entrera  point  dans  votre  cœur ,  ou  bien 
»  vous  ne  la  pourrez  goûter.  »  J'avois  quelque 
scrupule  de  l'obliger  à  quitter  son  habit  de  pé- 
nitent, avant  que  d'entrer  un  peu  plus  avant 
en  matière ,  et  de  le  disposer  davantage  à  ce 
que  l'on  voudroit ,  et  je  craignois  que  cette 
épreuve  ne  le  rebutât.  Mais  il  n'en  parut  pas 
le  moins  du  monde  ébranlé.  «  Je  suis  prêt,  nous 
»  dit-il^  à  tout  quitter,  s'il  le  faut,  pour  con- 
»  noitre  le  souverain  bien ,  mais  je  ne  puis  me 
»  débarrasser  sans  le  secours  d'un  serrurier.  » 
Certainement  le  fameux  Siméon  Stylite  (  s'il  est 
permis  de  comparer  un  si  grand  Saint  à  un 
homme  qui  étoit  encore  idolâtre),  ne  montra 
pas  plus  de  soumission  et  de  promptitude  à 
descendre  de  sa  colonne  au  premier  ordre  des 
pères  du  concile ,  que  celui-ci  à  renoncer  aux 
marques  de  pénitence,  dont  il  se  faisoit  hon- 
neur parmi  les  gentils.  Le  serrurier  vint ,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  bien  du  temps  et  une  peine  ex- 
trême qu'il  dériva  les  clous  qui  tenoient  atta- 
ché le  petit  collier  au  grand.  Celui  qui  les  avoit 
mis  ne  prétendoit  pas  apparemment  qu'on  ne 
les  ôtât  jamais.  Ce  fut  dans  l'église  même  de 
Saint  -François-Xavier,  que  nous  délivrâmes 
ce  pauvre  esclave  de  satan ,  du  joug  que  son 
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redoutable  maître  lui  avoit  imposé.  £a  plaque 
étoit  si  pesante,  que  je  ne  lapouvoissouleT<?r  de 
terre  qu'avec  peine.  Nous  la  suspendîmes  à  la 
muraille  près  de  Pautel ,  comme,  une  dépouille 
enlevée  à  Tenfer,  et  une  des  plus  précieuses 
offrandes  qu'on  eût  peUt-étre  jamais  fait  au  saint 
Apôtre.  Dès  que  le  pénitent  se  vit  libre ,  la  joie 
parut  peinte  sur  son  visage ,  peut-être  du  plai- 
sir que  Ton  venoit  de  lui  faire ,  peut  -  être  de 
l'espérance  qu'il  avoit  qu'ayant  obéi ,  nous  al- 
lions enfin  l'éclairer  Sur  la  science  du  saint. 
Sans  perdre  de  temps  le  père  Maynard  com- 
mença à  lui  expliquer  les  mystères  de  notre 
sainte  religion  ,et  moi  à  lui  apprendre  les  prières 
et  le  catéchisme ,  ne  sachant  pas  assez  bien  la 
langue  pour  l'entretenir. 

Quoiqu'il  parût  content  de  nos  instructions , 
et  qu'il  fût  charmé  surtout  de  ce  que  nous  lui 
disions  de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  son  amour 
pour  les  hommes ,  nous  lûmes  plus  d'une  fois 
dans  ses  yeux  qu'il  rouloit  quelques  pensées 
chagrinantes  au  fond  de  l'ame.  Ceux  qui  l'a- 
voient  connu  dans  la  ville ,  avant  qu'il  s'adres- 
sât à  nous,  lui  faîsoient  de  sanglants  reproches, 
non  pas  précisément  de  ce  qu'il  changeoît  de 
religion ,  mais  de  ce  qu'il  se  faisoit  disciple  des 
docteurs  Pranguis ,  lui  qui  étoit  d'une  des  meil- 
leures castes  de  tout  te  pays.  C'étoit  eu  eXlfet 
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cette  idée  du  pranguinîsme  qui  lui  causoit  toute 
sa  peine.  Dès  que  nous  le  sûmes ,  nous  primes 
la  résolution  de  l'envoyer  dans  le  Maduré  se 
faire  baptiser  par  quelqu'un  de  ceux  qui  y  vi- 
Tent  sous  l'habit  de  Sanias,  (  C'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  religieux  des  Indes.)  Nous  lui  dimes 
donc  que  nous  n'étions  que  les  Gouroux  ou  les 
docteurs  des  castes  basses,  qui  sont  sur  les 
côtes,  et  qu'il  lui  convenoit  à  lui,  qui  étoit 
homme  de  qualité ,  de  s'adresser  aux  docteurs 
des  hautes  castes,  qui  sont  dans  les  terres,  et 
de  se  mettre  au  nombre  de  leurs  disciples;  qu'il 
trouveroit  dans  le  Maduré  ces  docteurs ,  qui  lui 
enseigneroient  la  loi  du  vrai  Dieu;  qu'il  les 
allât  trouver ,  et  qu'après  avoir  achevé  de  l'in- 
struire ,  ils  le  mettroient  au  nombre  des  fidèles. 
Ce  bon  homme  qui  avoitpris  amitié  pour  nous, 
eut  beaucoup  de  peine  à  se  déterminer  sur 
le  parti  que  nous  lui  proposions  :  mais  enfin 
comme  nous  lui  persuadâmes  que  c'étoit  son 
avantage,  il  nous  crut,  et  s'en  alla  trouver  un 
de  lios  pères  de  la  mission  de  Maduré ,  qui  le 
baptisa  et  le  renvoya  ensuite  dans  son  pays 
travailler  à  la  conversion  de  ses  parents  pour 
lesquels  il  nous  parut  avoir  beaucoup  de  zèle 
et  de  tendresse. 

J'avançois    cependant  dans   l'étude  de  la 
langue  malabare;  et  le  désir  d'entrer  au  plus 
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tôt  dans  la  mission  de  Maduré ,  fnisoit  que  je 
tâchois  d'y  paroitre  bien  plus  savant  encore 
que  je  n*étois  en  effet.  J'en  fus  puni  :  car  l'o- 
pinion qu'on  eut  de  mon  habileté  retarda  mon 
I  départ  au  lieu  de  l'avancer.  Le  père  Emma- 
inucl  Lopez ,  dont  j'ai  parlé  au  commencement 
[e  cette  lettre ,  étant  tombé  malade  sur  la  fin 
le  février^  et  ne  se  trouvant  personne  qui  pût 
tesservir  ses  églises  pendant  le  carême  qui 
ipprochoit,  le  père  Provincial  m'appela  au 
'opo ,  et  me  propiosa  d'aller  passer  le  carême 
m  nord  de  la  côte  de  Trayancor,  pour  avoir 
^oin  du  père  malade,  et  aider  les  fidèles  en 
m  absence,  m'engageant  sa  parole  qu'après 
^aques  immédiatement  il  m'enverroit  dans  la 
lissîon  de  Maduré,  qui  faisoit  l'objet  de  tous 
les  vœux.  Je  représentai  que  je  n'étois  guère 
ipable  encore  d'une  pareille  commission ,  sur- 
fit dans  le  temps  de  carême  et  de  Pâques,  où 
faut  confesser  tout  le  monde  :  que  pour  les 
l^glises  qui  sont  au  nord  du  royaume  de  Tra- 
rancor,  je  ne  pouvols  pas  absolument  m'en 
îharger,  parce  que  la  langue  malcbare  y  est 
[brt  corrompue  et  mêlée  avec  la  langue  qu'on 
tomme  malcamel  :  que  si  cependant  on  man- 
[uoit  d'ouvriers  pour  assister  les  chrétiens 
lans  le  temps  pascal,  je  croyois  qu'on  pouvoît 
)rendre  un  tempérament ,  qui  étoit  d'envoyer 
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au  nord  du  royaume  de  Travancor  un  des 
pères  qui  travailloit  a  la  côte  de  la  Pêcherie , 
et  de  me  faire  occuper  sa  place ,  parce  que  les 
chrétiens  de  cette  côte  parlant  fort  distincte- 
ment la  langue  tamul^  je  pouvois  les  entendre^ 
et  me  faire  entendre  aussi  plus  facilement.  Le 
père  Provincial  agréa  la  proposition ,  et  m'en- 
voya à  Tala,  sur  la  côte  de  la  Pêcherie. 

Je  me  mis  en  chemin ,  et  je  remarquai  dans 
mon  Yoyage  de  terre,  deux  choses  que  je  n'a- 
vois  point  observées  quand  je  doublai  par  mer 
le  cap  Comorin.  La  première  est  une  église 
bâtie  en  Thonneur  de  la  sainte  Vierge ,  sur  la 
pointe  méridionale  de  ce  cap,  et  au-dessous 
de  cette  pointe ,  un  rocher  qui  s'avance  dans 
la  mer,  et  qui  y  forme  une  espèce  d'ile;  c'est 
sur  ce  rocher  que  se  retirèrent  autrefois  les 
chrétiens  de  la  côte  de  la  Pêcherie,  pour  éviter 
la  fureur  des  Maures  qui  les  poursuivoient 
vivement.  Ce  lieu  leur  servit  d'asile  plusieurs 
mois,  pendant  lesquels.ils  ne  se  nourrirent 
que  du  poisson  qu'ils  péchoient ,  et  de  co- 
quillages qu'ils  pouvoient  ramasser  au  pied 
de  ce  rocher.  Depuis,  on  y  a  planté  une 
croix,  qui  se  découvre  de  fort  loin.  La  se- 
conde chose  que  je  remarquai,  est  une  grande 
paode  de  pierre ,  qui  est  un  peu  plus  avant 
dans   les   terres    que  Téglise   de  la   sainte 
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vierge  I  quoimi^lle  8o»tt  suç  la  même  pointe. 
Comme  (Nitte  jpagpdiec»!  nord  et  sàd,  et  diréc- 
temciit  oppbsëei^^Qx  môi^itagiies  qui  séparent  le 
royjiim^  I^Trayancor  db^celui  de  Maduré^si 
l'on  tîrôit  une  ligné  à  travers  la  pagode  de 
ces  montagne^ ,  qu|  n*en  sont  éloignées  que 
d'une  lieue  et  demie /on  aurolt  une  xli  vision 
juste  de  ces  deux  royaumes ,  dont  celui  de 
Travancor  s  étend  le  long  de  la  côte  occideti- 
(aie,  celui  de  Maduré  siu:  la  côte  orientale, 
mais  bien  'plus  avant  dans  les  terres  du  côté 
du  nord.        / 

C'est  précisément  au  cap  Comor^^que  pom- 
racncë  la  côte  4^  la  Pêcherie,  si  fameuse  par 
la  pèche  des  peintes.  Elle  forme  une  espèce  de 
baie  qui  a  plus  ^quarante  lieues  depuis  le 
cap  Comorin,  jtifsqu^à  la  pointe  de  Kàmanan- 
cor,  où  nie  de  Ceyian  est  presque  unie  à  jui 
terre-ferme,  par uUe  chaîne  de  rochers  que 
quelques  Européens  appellent  h  pont  a  Adam, 
Les  Gentils  racontent  que  ce  pont  est  Tçuvrage 
des  singes  du  temps  passé.  Ils  se  persuadent 
que  ces  animaux,  plus  braves  et  fîlus  indus- 
trieux que  ceux  d'aujourd'hui,  se  firent  UQ 
passage  de  la.  terre  ferme  en  rile  de  Çeylan; 
qu'ils  s^en  rendirent  maîtres^  et  délivrèrent 
la  femme  d'ua  de  leurs  dieux  oui  avdît  été 
enlevée.  Ce  qui  est  certain  ^  c'est  que  la  mer, 
XVII.  4 
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ûsm  9A  pUsi  f rck^do  hauteur,  n'a  pas  plus  de 
quatre  à  cinq  pieds  d'eau  en  cet  endroit  là  ; 
despote  qtfil  n'y  a  «que  dies  çh%loupe3  V  ou  des 
bàtinieut^  lorl  plats,  qui  puissent  paisser  entre 
le$  intervalles  de  ces  rochers.  Toute  la  côte  de 
laPéclierie  est  inal>orda}>le  aux  vaisseaux  d*£u* 
rope.»  parce  que  la  nier  y  bvise  terriblement , 
et  U  u*y  a  qu'à  fi^iuçunn  que  les  navires 
pui;&sent  passer  l'hiver,  cette  rade  étant  coi|- 
verte  pi9ir  dçu;i  lies  qui  en  (ont  la  sûreté. 
Céline  la  côte  de  1,^ Pêcherie  e$treu<wnméepar 
tout  le  monde ,  je  m'imaginois  y  trouver  plu- 
sleu;i;:sgçosses  et  riches  bourgade^  :  il  y  en  a  voit 
aulti^e^m  ^A  grand  ipppbre,,  tnais  depuis  que 
la  puîsiipjçe  des  Portugal  s'esl  affaiblie  dans 
le%Iu4es^>,  et  qu'ils  n'ont  plus  été  en  état,  d^ 
Protéger  celte  côte  >  tout  q^.  qui  s'y  trouvoit 
d^  coUiiidyéraMe  ^  été  abandonné  et  détruit. 
Il  ne  resJ^e  ai4oUfd*hui  que  de  misérables  iril- 
lag(^dQnl  1^1  p.rHiiç^paux  sont  Tala,  Manapary 
AUmMfiy;%  fm^diçael,  et  quelques  autres. 
J'i^cepte  touJQnrs  Tutucurln,  qui  est  une  irille 
de  plus  4e  çii|ilï^anM  mille  habitants ,  partie 
chrétien;!  e^tpaHie  Gentils. 

QujEi^jtl  Ifl  Portugais  parurent  4ans  les 
In^,^  le^  Par^vas.,  qui  sont  le^  peupjk^  de  la 
côte  de  la  Pêcherie  y  gémissoieot  sous^  4oiui- 
n%t(<^9;  des  Mauçes^tpiA  s^*étpie?it  en  pjwiie^w 
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dus  mait^es  du  royaume  de  Maduré.  Dans  cette 
extrémité,  leur  chef  résolut  d*implorer  le  se- 
cours des  Portugais,  et  de  se  mettre  ayec  toute 
sa  caste  sous  leur  protection.  Les  Portugais, 
qui  ont  toujours  eu  beaucoup  de  zèle  pour 
rétablissement  de  la  religion  chrétienne,  la 
leur  accordèrent ,  mais  à  condition  qu'ils  em- 
brasseroient  le  christianisme,  à  quoi  les  Para- 
vas  s'obligèrent.  Dès  que  ce  traité  eut  été  con- 
clu y  les  Portugais  chassèrent  les  Maures  de 
tout  le  pays,  et  y  firent  divers  établissements. 
Ce  fut  alors  que  la  côte  de  la  Pêcherie  devint 
une  florissante  chrétienté  par  les  travaux  si 
connus  de  saint  François-Xavier,  qui  b^tit 
partout  des  églises ,  que  nos  pères  ont  cultivées 
depuis  ce  temps-là  avec  un  très  grand  soin. 
La  liberté  que  les  Paravas  avoicnt  sous  les 
Portugais  de  trafiquer  avec  leurs  voisins ,  les 
rendoit  riches  et  puissants  ;  mais  depuis  que 
cette  protection  leur  a  manqué ,  ils  se  sont  vus 
bientôt  opprimés;  et  réduits  à  une  extrême 
pauvreté.  Leur  plus  grand  commerce  aujour- 
d'hui vient  de  la  pèche  du  poisson  ,  qu'ils 
transportent  dans  les  terres,  et  qu'ils  échaui» 
gent  avec  le  riz  et  les  autres  provisions  néces-^ 
saircs  à  la  vie,  dont  cette  côte  est  presque  en- 
tièrement dépourvue,  n'étant  couvcite  quf^ 
de  bols  épineux  cl  d*uii  ss^blç  arid^  et  brùiai)!^ 
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car  c'est  uniquement  ce  que  je  trouvai  dans 
Tespace  de  douze  lieues,  depuis  le  cap  Como- 
rin  jusqu'à  Tala ,  avec  sept  ou  huit  bourgades, 
qui  ont  chacune  une  ëglisc  dépendante  de 
celle  de  Tala. 

Je  ne  pus  voir  la  misère  où  vivent  ces  pau- 
vres chrétiens  dont  on  m'avoit  chargé ,  sans 
en  être  attendri.  Je  tâchai  d'adoucir  leurs  pci« 
nés,  qui  ne  sauroient  manquer  d*étre  très  mé« 
ritoires,  à  en  juger  par  la  vivacité  de  leur  foi, 
et  par  leur  attachement  simple  et  fervent  a 
toutes  les  pratiques  de  pitté,  que  les  pères 
portugais  de  notre  compagnie  ont  eu  soin  d'in- 
troduire parmi  eux.  Une  des  choses  qui  con- 
tribue te  plus  à  rendre  cette  chrétienté  si  dis* 
tinguée  entre  toutes  les  autres ,  c*est  le  soin 
qu'on  prend  d'enseigner  de  très  bonne  heure 
la  doctrine  chrétienne  aux  plus  petits  enfants. 
Celte  sainte  coutume  s'est  conservée  inviola- 
blement  en  ce  pays-là  depuis  le  temps  de 
saint  François-Xavier.  Il  étoit  persuadé  qnc 
la  foi  ne  pou  voit  manquer  de  jeter  de  pro- 
fondes racines  dans  le  cœur  des  habitants ,  si 
dès  la  première  enfance  on  les  instruisoit 
bien  des  mystères  et  des  préceptes  de  notre 
religion.  La  suite  a  fait  voir  qu'il  ne  se  trom- 
poit  pas;  car  nulle  part  ailleurs  dans  les 
Indes ,  on  ne  trouve  ni  plus  de  crainte  de 
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Dieu»  ni  plus  d'attachement  au  chrUtianIsme 
que  che^  les  Paravas.  Depuis  qu'un  enfant 
commence,  pour  ainsi  dire,  â  Wgayer,  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  marie,  il  est  obligé  de  se  ren- 
dre tous  les  jours  à  l'église;  les  filles  le  matin 
au  soleil  levé ,  les  garçons  le  soir  au  soleil  cou- 
ché. Ils  récitent  d'abord  tous  ensemble  les 
prières  ordinaires  du  matin  et  du  soir,  après 
quoi^  se  partageant  en  deux  chœurs ,  et  demeu- 
rant tous  assis  à  terre ,  deux  des  plus  habiles  de 
chaque  chœur  se  lèvent  au  milieu  de  l'église , 
et  par  forme  de  demandes  et  de  réponses ,  ré- 
pètent toute  la  doctrine  chrétienne.  Après 
cette  première  répétition ,  où  il  n'y  a  qu'eux 
qui  parlent,  ils  interrogent  ceux  des  deux 
chœurs  qui  les  ont  écoutés,  lesquels  tous  en- 
semble répondent  à  la  demande  qu'on  leur  fait. 
Au  reste  cette  doctrine  chrétienne  comprend 
non  seulement  l'explication  des  mystères  et  des 
préceptes  de  la  religion,  mais  encore,  comme 
j'ai  dit,  la  manière  de  se  confesser  et  de  com- 
munier ,  et  des  méthodes  pour  bien  faire  toutes 
les  itutrcs  actions,  auxquelles  ces  fervents  chré- 
tiens se  trouvent  ainsi  accoutumés  presque 
avant  l'uspge  de  la  liberté  et  de  la  raison.  La 
doctrine  chrétienne  étant  achevée ,  on  se  remet 
à  genoux  pour  faire  un  acte  de  contrition ,  et 
après  avoir  récité  le  Salve  Regina  ,  et  la  prière 
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à  l'Ange  gardien ,  on  demande  la  béncdicllon 
de  Notre  -  Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge,  et 
Ton  se  récite.  Cette  pratique  s'observe  non- 
seulement  dans  les  lieux  où  les  pères  font  leur 
demeure,  maïs  encore  dans  toutes  les  autres 
bourgades ,  où  les  chefs ,  comme  les  vicaires  de 
chaque  église,  assemblent  les  enfants  et  leur 
font  faire  assidûment  tout  ce  que  je  viens  de 
marquer. 

Comme  les  pères  qui  cultivent  cette  grande 
chrétienté,  ne  sont  pas  en  fort  grand  nombre, 
les  fidèles  commencent  dès  les  premiers  jours 
du  carême  à  s'acquitter  du  devoir  pascal.  Ainsi 
après  avoir  pris  à  Tala  les  connoissances  né- 
cessaires, je  commençai  la  visite  de  mes  églises 
pour  préparer  tout  le  monde  à  la  confession 
et  à  la  communion.  Ayant  remarqué  qu'une 
église  fort  ancienne  de  la  petite  bourgade  de 
Cuttangeli  menaçoit  ruine,  et  qu'on  n'y  éloit 
pas  en  sûreté ,  j'en  fis  bâtir  une  nouvelle.  Je 
fatiguai  beaucoup  dans  mes  tournées ,  et  je  fus 
plus   d'une  fois  en  danger  d'être  dévoré  par 
les  tigres  qui  sortent  des  bois  pour  chercher 
de  l'eau.  On  ne  sauroit  croire  le  désordre  '^ue 
ces  bêtes  féroces  ont  fait  cette  année  sur  toute 
la  côte.   Outre   le   bétail  qu'ils    ont  enlevé  , 
on  compte  plus  de  soixante  et  dix  personnes 
qui  ont  disparu,  et  qui  ont  été  apparemment 
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dévorées  par  ces  cruels  animaux,  ôh  les 
voyoit  s'approcher  sur  le  soir ,  des  étangs  qui 
sont  pour  rordinalre  assez  près  des  villages  : 
malheur  alors  au  bétail,  aux  enfants,  et  même 
aux  hommes  qui  se  trouvoient  à  leur  portée. 
Rien  ne  leur  échappoit.  La  crainte  qu'on  en 
avoit  étoit  devenue  si  grande ,  que  toutes  les 
nuits  on  faisoitJu  garde  dans  les  villages  et  l'on  y 
allumoit  degrands  feux.  Personne  n'osoit  sortir 
de  sa  maison  durant  les  téncbfés,  ni  se  mettre 
en  chemin  ;  il  n'etoit  pas  même  trop  sûr  de  mar- 
cher le  jour ,  à  moins  qu'on  ne  fût  bien  accom- 
pagné. Cela  ne  m'empucha  pas  pourtant  de  tra- 
verser plus  d'une  fois  durant  lu  nuit  de  grandes 
forets,  pour  aller  administrer  les  sacrements  à 
de  pauvres  moribonds  qui  ne  pôuvoient  pas 
attendre.  Je  prcnoîs  la  précaution  de  ûie  faire 
escorter  par  quelques  chrétiens ,  les  uns  por- 
tant des  torches  allumées ,  et  lès  autres  battant 
le  tambour,  dont  le  bruit  épouvante  les  tigres 
et  les  met  en  fuite.  Une  chose  qui  doit  paroître 
extraordinaire,  et  qui  ne  peut  venir  que  d'une 
protection  de  Dieu  toute  particulière,  c'est  que 
dans  tout  le  carnage  qu'ont  fait  depuis  un  an 
ces  redoutables  animaux ,  aucun  chrétien  n'a 
péri.  On  a  même  pris  garde  que  les  Gentils  se 
trouvant  avec  les  chrétiens,  les  tigres  dévo- 
roient  les  idolâtres  sans  faire  aucun  mal  aux 
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fidèles  ;  ccux-ct  trouvant  des  armes  sures  dans 
le  signe  de  la  croix ,  et  dans  les  saints  noms  de 
Jésus  et  de  Marie;  ce  que  les  Gentils  voyant 
avec  admiration  9  ils  ont  commencé  aussi  à  se 
servir  des  mêmes  armes  pour  éviter  la  fureur 
des  tigres ,  et  se  préserver  du  danger. 

Le  bois  infesté  par  les  tigres  règne  pendant 
cinq  ou  six  lieues  ;  le  reste  de  la  côte  n'est  que 
sable,  mais  un  sable  qui  fatigue  extrêmement 
les  voyageurs.  J'éprouvai  encore  là  les  soins  de 
la  divine  Providence.  Je  marchois  le  long  de 
la  mer  pendant  une  nuit  fort  obscure,  accom- 
pagné de  deux  de  mes  catéchistes,  et  je  me  trou- 
vai sur  le  bord  d'une  petite  rivière  que  j'avois 
traversée  quelque  temps  auparavant  sans  au-, 
cun  danger.  Avançant  comme  pour  passer  ce 
gué,je  tombai  tout  à  coup  avec  le  catéchiste  qui 
me  soutenoit,  dans  un  grand  fond  que  la  ma- 
rée avoit  creusé  en  mangeant  et  emportant  le 
sable.  Nous  nous  serions  noyés  dans  celte  es- 
pèce d'abîme  sans  la  main  de  Dieu  qui  nous 
soutint.  Nous  en  fûmes  quittes  pour  être  bien 
mouillés ,  ce  qui  ne  nous  empêcha  pas  de  con- 
tinuer notre  route  jusqu'à  la  plus  prochaine 
église  où  nous  rendîmes  grâces  à  Notre -Sei- 
gneur, de  nous  avoir  délivrés  de  cedanger. 

Après  avoir  visité  les  églises  de  mon  district , 
je  revins  la  scmnine  sainte  à  Tala,  où  un  grand 
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nombre  de  chrétiens  se  rendirent  de  diverses 
bourgades  des  environs.  Je  travaillai  beaucoup 
pendant  ce  saint  temps  ;  les  confessions  me  fati- 
guoient  extraordinai  rement  parla  difficulté  que 
j*avois  à  les  entendre  ;  car  ces  peuples  parlent 
avec  une  vitesse  surprenante ,  ou  peutrétre  que 
cela  me  paroissoit  ainsi,  parce  que  je  n'avois  pas 
encore  Toreille  bien  faite  à  leur  langage.  Les 
larmes  me  venoient  quelquefois  aux  yeux, 
quand  ne  pouvant  comprendre  ce  qu*ils  me 
disoient^  il  falloit  les  faire  recommencer  jus- 
qu*à  trois  et  quatre  foii  ;  ce  que  ces  bonnes 
gens  faisoient  avec  une  patience  merveilleuse , 
cherchant  même  les  mots  et  les  tours  les  plus 
aisés  pour  s'exprimer.  Outre  le  travail  des  con- 
fessions, j*a  vois  celui  de  la  prédication  ;  et  com- 
me il  m'étoît  impossible  de  parler  encore  sur 
le  champ,  j'étois  obligé  de  préparer  et  d'ap- 
prendre par  cœur  ce  que  je  devois   dire.  Ce- 
pendant, quoique  je  fisse  une  infinité  de  fautes^ 
soit  dans  le  tour  de  la  langue,  soit  dans  la  pro- 
nonciation, qui  est  très  difficile,  ils  ne  parois- 
soient  point  rebutés  de  m'entendre  ,  aimant 
mieux,  disoient-ils^  ouïr  quatre  paroles  de  la 
bouche  des  pères ,  quoique  mal  arrangées  et 
mal  prononcées,  que  les  grands  discours  que 
leurs  catéchistes  leurs  auroient  pu  faire. 
Je  fis  dresser  en  divers  endroits  de  la  bour- 
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et  le  jeudi- 


gade  plusieurs  petits  rcposoîrs, 
saint,  sur  le  soir,  nous  y  allâmes  tous  en  pro- 
cession faire  les  stations  de  la  passion.  A  cha- 
que station,  on  faisoit  tout  haut  des  prières 
et  des  actes  conformes  au  mystère  qu'on  ve- 
noit  honorer.  Les  stations  achevées ,  nous  re- 
tournâmes à  Tcglise  qui  se  trouva  trop  petite 
pour  la   grande   multitude  de   chrétiens  qui 
s*y  étoient  rendus  de  tous  côtés.  Je  sortis  et 
tout  le  peuple  s*étant  rangé  dans  la  place  vis-à- 
vis  l'église,  mon  catéchiste  raconta  fort  au  long 
riiistoire  de  la  passion  de  Notre  Seigneur.  Je 
fis  ensuite,  le  crucifix  à  la  main  ,  un  petit  dis- 
cours, dans  lequel  je  tâchai  de  leur  inspirer 
des  sentiments  de  pénitence  et  d*amour  envers 
notre  divin  Maître.  Il  étoit  assez  avant  dans  la 
nuit  lorsqu'on  se  sépara.  Le  lendemain  on  re- 
vint pour  les  cérémonies  du  vendredi-saint, 
que  nous  fimes  toutes  excepté  celles  de  la  messe: 
car  il  n'est  pas  permis,  dans  ces  églises,  de 
garder,  du  jeudi  au  vendredi,  une  hostie  con- 
sacrée, à  cause  des  soudaines  irruptions  que 
les  Gentils,  qui  viennent  du  milieu  des  terres, 
font  quelquefois  sur  les  chrétiens.  Ce  fut  à  l'a- 
doration de  la  croix  qu'il  m'eût  été  bien  d.ffi- 
cile  de  retenir  mes  larmes, les  voyant  couler  en 
abondance  des  yeux  de  la   plupart    de    nos 
fervents  chrétiens.  Jésus  Christ  eût  été  là  pré- 
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sent  attaché  sur  la  croix,  qu'ils  n'eussent  pas 
embrassé  ses  genoux  avec  plus  de  démonstra- 
tions de  reconnoissance  et  de  tendresse.  Nous 
exposâmes  Taprès-dînée  une  représentation  du 
saint  suaire,  tel  qu'on  le  montre  dans  plusieurs 
églises  d'Europe;  il  y  eut  encore  bien  des 
pleurs  répandns  à  cette  pieuse  cérémonie.  Je 
parlai  aussi  un  moment  sur  ce  sujet ,  et  Ton 
fit  des  prières  et  des  chants  en  Thonneur  de 
la  passion  de  Notre  Seigneur.  J'employai  le 
samedi-saint,  le  jour  de  Pâques  et  le  re&te  des 
fêtes  à  confesser  ceux  qui  ne  s'étoient  pas  en- 
core acquittés  de  ce  devoir;  après  quoi  je  par- 
tis pour  faire  une  seconde  fois  la  visite  de  mes 
églises ,  et  travailler  plus  à  loisir  que  la  pre- 
mière à  l'instruction  de  ceux  dans  qui  j'avois 
trouvé  quelque  ignorance.  Mais  le  jour  même 
que  je  m'étois  mis  en  chemin,  je  reçus  une 
lettre  du  père  Provincial,  qui  m'ordonnoit  de 
remettre  le  soin  de  cette  mission  à  deux  pères 
qu'il  y  envoyoit ,  et  de  me  préparer  selon  sa 
promesse  à  entrer  incessamment  dans  celle  de 
Maduré. 

Dès  que  j'eu|  lu  la  lettre,  je  me  rendis  au 
Topo  pour  recevoir  les  ordres  et  les  dernières 
instructions  de  mon  supérieur.  Il  me  les 
donna ,  et  je  pris  la  route  de  Maduré.  Après 
avoir  traverse  de  nouveau  le  cap  Comorin ,  je 


1 aO  LETTRES 

vins  par  Tala,  Manapar,  Alandaley  et  Punîcael, 
me  rendre  à  Tutucurin.  Cette  \ille  est  presque 
à  une  égale  distance  du  cap  Comortn  et  du 
passage  de  Ramanancor.  Comme  Punicaol  e>t 
sur  le  bord  d'une  petite  rivière  qui  a  deux 
embouchures,  on  va  aisément  par  eau  de  là  a 
Tutucurin.  Pour  cela  il  n'y  a  qu*à  observer  le 
temps  des  marées;  pendant  le  flux,  on  re- 
monte de  Punicael ,  qui  est  à  la  première  em- 
bouchure,  jusqu'au  confluent  des  deux  bras 
de  la  rivière  :  au  reflux ,  on  descend  jusqu'à 
la  seconde  embouchure,  où  se  trouve  Tutu- 
curin. 

Tutucurin  paroit,  à  ceux  qui  y  abordent 
par  mer,  une  fort  jolie  ville.  On  découvre 
divers  bâtiments  assez  élevés  dans  les  deux 
iles  qui  la  couvrent,  une  petite  forteresse  que 
les  Hollandais  ont  bâtie  depuis  quelques  an- 
nées pour  se  mettre  à  couvert  des  insultes  des 
Gentils  qui  viennent  dçs  terres,  et  plusieurs 
grands  magasins  bâtis  sur  le  bord  de  l'eau , 
qui  font  un  assez  bel  aspect.  Mais  dès  qu'on  a 
mis  pied  à  terre,  toute  cette  beauté  dispnroit, 
et  l'on  ne  trouve  plus  qu'une  grosse  bour- 
gade presque  toute  bâtie  depal/wtes.  Lts  Hol- 
landais tirent  de  Tutucurin  des  revenus  con- 
sidérables, quoiqu'ils  n'y  soient  pas  absolu- 
ment les  ïuattrcs.  Toute  la  côte  Je  la  Pêcherie 
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appartient  en  partie  au  roi  de  Maduré,  et  en 
partie  au  prince  de  Marava,  qui  a  secoué  de- 
puis peu  le  joug  de  Maduré,  dont  II  étoit  tri- 
butaire auparavant.  Les  Hollandais  voulurent, 
il  y  a  quelques  années,  s*accoraniodcr  avec  le 
prince  de  Marava ,  de  ses  droits  sur  la  côte  de 
la  Pêcherie,  et  sur  tout  le  pays  qui  en  dépend. 
Ils  lui  envoyèrent  pour  cela  une  célèbre  ambas- 
sade  avec  de  mngniâques  présents.  Le  prince 
reçut  les  présents  et  donna  de  grandes  espé- 
rances, dont  on  n'a  vu  jusqu'à  présent  aucun 
effet. 

Les  Hollandais,  sans  élre  maîtres  de  la  c6(e , 
n'ont  pas  laissé  d'agir  souvent  à  peu  près 
comme  s'ils  l'éloient.  Il  y  a  quelques  années 
qu'ils  s'emparèrent  des  églises  des  pauvres  Pa- 
ravas  pour  en  faire  des  magasins,  et  des  mai- 
sons des  missionnaires  pour  y  loger  leurs  fac- 
teurs. Les  pères  furent  obligés  de  se  retirer 
dans  les  bois  où  ils  se  firent  des  huttes ,  pour 
ne  pas  abandonner  leur  troupeau  dans  un  si 
pressant  besoin.  Il  est  vrai  que  les  Paravas 
montrèrent  en  celte  occasion  une  fermeté  iné- 
branlable et  un  attachement  inviolable  pour 
leur  religion.  On  les  voyoît  tous  les  dimanches 
sortir  en  foule  de  Tutucurin,  et  des  bour- 
gades, pour  entendre  la  messe  dans  les  bois. 
Les  pères  y  exerçoient ,  au  milieu  des  Gentils  ^ 
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les  fonctions  de  leur  niinlbtèrè  plus  llbreihîcnt 
qu*ils  n^eussenl  fait  auprès  des  Hollandais.  Le 
zèle  des  Paravas  choqua  apparemment  quel- 
ques-uns de  ces  Messieurs;  i)^  se  mirent  en 
léte  de  les  pervertir,  et  de  leur  faire  embras- 
ser leur  religion.  Dans  celte Tue, ils  appelèrent 
de  Batavia  uu  ministre  pour  instruire,  disoient- 
ils ,  ces  pauvres  abusés  ;  mais  la  tentative  réus- 
sit mal.  Dès  la  première  conférence  que  le 
chef  de  la  caste  des  Paravas  eut  avec  le  pré- 
dicant ,  il  le  confondit  par  ce  raisonnement  : 
«Vous  devez  savoir,  lui  dit-il,  que  quoique 
»  notre  caste  eût  embrassé  la  religion  catholi- 
D  que  avant  la  venue  du  Grand-Père  dans  les 
»  Indes  (c'est  de  saint  François  Xavier  qu'il 
j»  parlolt),  nous  n*étions  chrétiens  que  de 
»  nom  y  mais  gentils  en  effet.  La  foi  que  nous 
»  professons  ne  prit  racine  dans  nos  cœurs, 
»  que  par  la  force  et  le  nombre  des  miracles 
»  que  notre  saint  Apôtre  opéra  dans  tous  les 
9  lieux  de  cette  caste.  C*est  pourquoi  avant  que 
»  vous  nous  parliez  de  changer  de  religion,  il 
»  faut,  s^il  vous  plaît,  que  premièrement  vous 
»  fassiez  à  nos  yeux ,  non  pas  seulement  autant 
»  de  miracles  qu'en  a  fait  le  Grand-Père,  mais 
«beaucoup  davantage,  puisque  vous  voulez 
»  nous  prouver  que  la  loi  que  vous  apportez 
»  est  meilleure  que  celle  qu'il  nous  à  enseignée. 
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»  Ainsi,  commencez  par  ressusciter  du  moins 
0  une  douzaine  de  morts  :  car  saint  François- 
»  Xavier  en  a  ressuscité  cinq  ou  six  dans  v  te 
»  côte  ;  guérissez  tous  nos  malades ,  rendez 
»  notre  mer  une  fois  plus  poissonneuse  qu'elle 
»  n'est,  et  quand  cela  sera  fait,  nous  verrons 
t  celfti'il  y  aura  à  vous  répondre.  »  Le  pauvre 
ministre  ne  sachant  que  répliquer  à  ce  dis- 
cours, et  voyant  d'ailleurs  cet  air  de  fermeté 
et  déraison,  qu'il  n'attendoit  pas  dans  des 
pêcheurs,  ne  songea  qu'à  se  rembarquer  au 
plus  vite.  Mais  avant  que  de  le  laisser  partir, 
on  voulut  voir  si  la  violence  n'auroit  pas  plus 
de  pouvoir  que  l'exhortation.  On  se  mit  donc 
en  devoir  de  forcer  les  Paravas  d'aller  au  prê- 
che. Le  chef  de  la  caste  eut  le  courage  de  faire 
afficher  un  écrit  à  la  porte  de  la  loge  hollan- 
daise, par  lequel  il  déclaroit  que  si  quelque 
Paravas  alloit  autempje  des  Hollandais,  il  seroit 
traité  à  l'heure  même  comme  rebelle  à  Dieu  et 
traître  à  la  nation*  Personne  ne  fut  tenté  d'y 
aller,  excepté  un  seul.  C'étoit  un  homme  riche 
et  puissant ,  dont  la  fortune  dépendoit  des  Hol- 
landais ,  et  qui  fut  assez  lâche,  de  peur  de  s'at- 
tirer leur  disgrâce,  pour  s'y  trouver  une  fois. 
On  en  avertit  le  clief  de  la  caste  des  Paravas, 
lequel  résolut  d'en  faire  un  exemple.  Il  mît 
donc  ses  gens  sous  les  ai  mes,  se  saisit  des  ave- 
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nues,  afin  qu*à  la  sortie  du  temple,  le  coupa- 
ble ne  pût  lui  ëclinpper.  Dés  qu'il  parut ,  il  le 
fit  mettre  à  mort.  Les  Hollandais  voulurent  se 
mettre  en  devoir  de  le  secourir;  mais  ils  n'y. 
furent  pas  à  temps,  et  ils  furent  obligés  eux- 
mêmes  de  se  retirer,  pour  ne  pas  irriter  des 
peuples  qui  ctoient  résolus  de  conserver  leur 
religion  aux  dépen*  Je  leur  vie. 

Ces  persécutions  ont  cessé  par  la  grâce  de 
Dieu  ;  il  est  venu  des  directeurs  plus  doux  et 
plus  raisonnables,  qui, bien  loin  d'inquiéter 
ces  peuples  sur  leur  religion  et  de  leur  faire 
violence,  ont  consenti  que  leurs  anciens  pas- 
teurs revinssent  demeurer  dans  les  bourgades  ^ 
et  continuassent  les  mêmes  fonctions  qu'ils 
avoient  toujours  faites  depuis  saint  François- 
Xavier.  Au  reste ,  je  dois  retadre  cette  justice 
aux  directeurs  d'aujourd'hui,  que  j'en  ai 
trouvé  parmi  eux  de  très  honnêtes ,  qui  ga- 
gnoient  raffection  des  peuples ,  et  se  faisoient 
aimer  des  missionnaires,  lesquels,  de  leur 
côté,  leur  rendoient  dans  l'occasion  des  ser- 
vices assez  importants. 

Pour  ce  qui  regarde  le  commerce  des  Hol- 
landais sur  celte  côte,  outre  les  toiles  qu'on 
leur  apporte  de  Maduré ,  et  qu'ils  échangent 
avec  le  cuir  du  Japon  et  les  épiceries  des  Mo- 
luqucSy  ils  tirent  un  profit  considérable  de 
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deux  sortes  de  pèches  qui  se  font  ici ,  celle 
des  perles  et  celle  des  xanxus.  Les  :ianxus 
sont  de  gros  coquillages  semblables  à  ceux 
avec  lesquels  on  a  coutume  de  peindre  les  Tri- 
tons. Il  est  incroyable  combien  les  Hollandais 
sont  jaloux  de  ce  commerce;  il  îroît  de  la  vie 
pour  un  Indien  qui  oseroit  en  vendre  à  d'au- 
tres qu'à  la  compagnie  de  Hollande.  Elle  les 
achète  presque  pour  rien  ,  et  les  envoie  dans 
le  royaume  de  Bengale,  où  ils  se  vendent  fort 
cher.  On  scie  ces  coquillages  selon  leur  lar- 
geur :  comme  ils  sont  ronds  et  creux,  quand 
ils  sont  scies ,  on  en  fait  des  bracelets,  qui 
ont  autant  de  lustre  que  le  plus  brillant  ivoire. 
Ceux  qu'on  pcche  sur  celte  côte,  en  une  quan- 
tité extraordinaire,  ont  tous  leurs  volutes  de 
droite  à  gauche.  S'il  s'en  trou  voit  quelqu'un 
qui  eût  ses  volutes  de  gauche  à  droite ,  ce  sc- 
roit  un  trésor  que  les  gentils  estimeroîent  des 
millions ,  parce  qu'ils  s'imaginent  que  ce  fut 
dons  un  xanxus  de  cette  espèce  qu'un  de  leurs 
dieux  fut  obligé  de  se  cacher,  pour  éviter  la 
fureur  de  ses  ennemis  qui  le  poursuivoient  par 
mer. 

La  pcche  des  perles  enrichit  la  compagnie 
de  Hollande  d'une  autre  manière.  Elle  ne  fait 
pas  pt'cher  pour  son  compte,  mais  elle  per- 
met à  chaque  habitant-du  pays,  chrétien,  gen- 
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til ,  maliomélan ,  d*ayoIr  pour  la  pèche  autant 
de  bateaux  que  bon  lui  semble,  et  cliaque  ba- 
teau lui  paie  soixante  écus  et  quelquefois  da- 
vantage. Ce  droit  fait  une  somme  considéra- 
ble; car  il  se  présentera  quelquefois  jnsqu*à  six 
ou  sept  cents  bateaux  pour  la  pèche.  On  ne  per- 
met pas  à  chacun  d'aller  travailler  indifférem- 
ment où  il  lui  plait,  mais  on  marque  Tendroit 
destiné  pour  cela.  Autrefois ,  dès  le  mois  de 
janvier,  les  Hollandais  détcrminoient  le  lieu  et 
le  temps  où  la  pèche  se  devoit  faire  cette  an- 
née-là, sans  en  faire  Tépreuve  auparavant; 
maii  comme  il  arrivoit  souvent  que  la  saison 
ou  le  lieu  marqué  n*éioit  pas  favorable ,  et  que 
les  huîtres  manquolent ,  ce  qui  causoit  un  no- 
table préjudice  après  les  grandes  avances  qu*il 
avoit  fallu  faire,  on  a  changé  de  méthode,  et 
voici  la  règle  qu'ils  observent  aujourd'hui. 

Vers  le  commencement  de  l'année,  la  com- 
pagnie envoie  dix  ou  douze  bateaux,  au  lieu 
où  Ton  a  dessein  <le  pécher.  Ces  bateaux  se  sé- 
parent en  diverses  rades ,  et  les  plongeurs  pê- , 
chent  chacun  quelques  milliers  dliuilres  qu'ils 
apportent  sur  le  rivage.  On  ouvre  chaque  millier 
à  patt ,  et  on  met  aussi  à  part  les  perles  qu'on 
en  tire.  Si  le  prix  de  ce  qui  se  trouve  dans  un 
millier  monte  à  un  écu  ou  au-delà ,  c'est  une 
marque  que  la  pèche  sera  en  ce  lieu  là  très 
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riche  et  très  abondante  :  mais  si  ce  que  l*on  peut 
tirer  d'un  millier  n*nlIoit  qu'à  trente  sous, 
comme  le  profit  ne  passeroit  pas  les  frais  qu'on 
seroit  obligé  de  faire ,  il  n'y  auroit  point  de 
pèche  celte  année-là.  Lorsque  Tépreuve  réus- 
sit et  qu'on  a  publié  qu'il  y  aura  poche ,  il  se 
rend  de  toutes  parts  sur  la  côt^e,  au  temps  mar- 
qué, une  affluence  extraordinaire  de  peuple 
et  de  bateaux  ,  qui  apportent  toutes  sorte»  de 
marchandises.  Les  commissaires  hollandais 
viennent  de  Colombo,  capitale  de  l'ile  de  Cey- 
lan,  pour  présider  à  la  pèche.  Le  jour  qu'elle 
doit  commencer,  l'ouverture  s'en  fait  de  grand 
matin  par  un  coup  de  canon.  Dans  ce  moment 
tous  les  bateaux  partent  et  s'avancent  dans 
la  mer,  précédés  de  deux  grosses  chaloupes 
hollandaises,  qui  mouillent  l'une  à  droite  et  l'au- 
tre à  gauche  pour  marquer  les  limites  du  lieu  de 
la  pèche ,  et  aussitôt  les  plongeurs  de  chaque  ba- 
teau se  jettent  à  la  hauteur  de  trois,  quatre  et 
cinq  brasses.  Un  bateau  a  plusieurs  plongeurs 
qui  vont  à  l'eau  tour  à  tour  :  aussitôt  que  l'un 
revient ,  l'autre  s'enfonce.  Ils  sont  attachés  à 
une  corde  dont  le  bout  *  tient  à  lu  vergue  du 
petit  bâtiment ,  et  qui  est  tellement  disposée , 
que  les  matelots  du  bateau,  par  le  moyen 
d'une  poulie,  la  peuvent  aisément  lâcher  ou  ti- 
rer, selon  le  besoin  qu'on,  en  a.  Celui  qui  plonge 
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a  «ne  grosse  pierre  attacliée  au  p!c(l,afîri  d'en- 
foncer plus  vite  ;  et  une  espèce  de  sac  à  sa 
ceinture  pour  mettre  les  huîtres  qu'il  pèche. 
Dès  qu'il  est  au  fond  de  la  mer,  il  ramasse 
promptemenl  ce  qu'il  trouve  sous  sa  main ,  et 
le  met  dans  son  sac.  Quand  il  trouve  plus 
d'huîtres  qu'il  n'en  peut  en  porter,  il  en  fait 
\m  monceau  ,  et  revenant  sur  l'eau  pour  pren- 
dre haleine,  il  retourne  ensuite  ,*  ou  envoie  un 
de  ses  compagnons  pour  le  ramasser.  Pour 
revenir  à  l'air,  il  n'a  qu'à  tirer  fortement  une 
petite  corde,  différente  de  celle  qui  lui  tient 
le  corps  ;  un  matelot  qui  est  dans  le  bateau ,  et 
qui  tient  l'autre  bout  de  la  même  corde  pour 
en  observer  le  mouvement,  donne  aussitôt  le 
signal  aux  autres,  et  dans  le  moment  on  tire 
en  haut  le  ])longeur,  qui  pour  revenir  plus 
promptement  détache  s'il  peut  la  pierre  qu'il  a 
au  pied.  Les  bateaux  ne  sont  pas  si  éloignes 
les  uns  des  autres,  que  les  plongeurs  ne  se  bat- 
tent assez  souvent  sous  les  eaux  pour  s'enlever 
les  monceaux  d'huîtres  qu'ils  ont  ramassés. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  plongeur, 
ayant  vu  qu'un  de  ses  compagnons  lui  avoit 
volé  ainsi  plusieurs  fols  de  suite  ce  qu'il  avoit 
eu  bien  de  la  peine  à  recueillir,  jugea  à  propos 
d'y  mettre  ordre.  Il  lui  pardonna  la  première 
et  la  seconde  fois;   mais  voyant  qu'il  conli- 
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nuoil  à  le  piller,   il  le  laissa  plonger  le  pre- 
mier, et  l'ayant  suivi  de  près  avec  un  couteau 
à  la  main ,  il  le  massacra  sous  les  eaux ,  et  Ton 
no  s*apercut  de  ce  meurtre  que  lorsqu'on  re- 
tira le  corps  de  ce  malheureux  sans  vie  et  sans 
mouvement.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu*on  a  le  plus 
ta  craindre  dans  cette  pêche.  Il  court  en  ces 
mers  des  requins  si  forts  et  si  terribles ,  qu'ils 
emportent  quelquefois  et  le  plongeur  et  ses 
ihuitres,  sans  qu'on  en  entende  jamais  parler. 
Quant  à  ce  que  l'on  dit    de    l'huile   que 
[es  plongeurs  mettent    dans  leur  bouche ,  ou 
Id'une  espèce    de  eloche  de   verre   dans  la- 
iquelle  lisse  renferment  pour  plonger,  ce  sont 
les  contes  de  personnes  qui  veulent  rire,  ou 
[ui  sont  mal  instruites.   Comme  les  gens  de 
:elte  côte  s'accoutument  dès  l'enfance  à  plon- 
ger et  à  retenir  leur  haleine,  ils  s'y  rendent 
|iabiles,  et  c'e^t  suivant    leur  habileté  qu'ils 
(ont  payes.  Avec  tout  cela ,  le  métier  est  si  fa- 
[igant,  qu'ils  ne  peuvent  plonger  que  sept  ou 
luit  fois  par  jour.  Il  s'en  trouve  qui  se  laissent 
[ellement  transporter  à  l'ardeur  de  ramasser 
m  plus  grand  nombre  d'huîtres,  qu'ils  en  per- 
lent la  respiration  et  la  présence  d'esprit;  de 

>rte  que  ne  pensant  pas  à  faire  le  signal ,  ils 
îroiçAtr  bientôt  étouffés,  &i  ceux  qui  sont  dans 

bateau  u'avoicnt  soin  de  les  retirer ^  lors- 
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qu'ils  demeurent  trop  long-temps  sous  Teau.  Ce 
travail  dure  jusqu'à  midi ,  et  alors  tous  les  ba- 
teaux regagnent  le  rivage. 

Quand  on  est  arrivé,  le  maître  du  bateau  fait 
transporter  dans  une  espèce  de  parc  les  huîtres 
qui  lui  appartiennent ,  et  les  y  laisse  deux  ou 
trois  jours  afin  qu'elles  s'ouvrent,  et  qu^on 
puisse  en  tirer  les  perles.  Les  perles  étant  tirées 
et  bien  lavées,  on  a  cinq  ou  six  petits  bassins  de 
cuivre,  percés  comme  des  cribles,  qui  s'en- 
cliassent  les  uns  dans  les  autres ,  en  sorte  qu'ail 
reste  quelque  espace  entre  ceux  de  dessus  et 
ceux  (te  dessous.  Les  trous  de  chaque  bassin 
sont  différents  pour  la  grandeur;  le  second 
bassin  les  a  plus  petits  que  le  premier,  le 
troisième  que  le  second  ,  et  ainsi  des  autres. 
On  jette  dans  le  premier  bassin  Its  perles  gros- 
ses et  menues  ,  après  qu'on  les  a  bien  lavées, 
comme  j'ai  dit.  S'il  y  en  a  quelqu'une  qui  ne 
passe  point,  elle  est  censée  dti  premier  ordre; 
et  celles  qui  restent  dans  le  second  bassin, 
sont  du  second  ordre,  et  de  même  jusqu'au 
dernier  bassin,  lequel  n'étant  point  percé, 
reçoit  les  semences  de  perles.  Ces  différents 
ordres  font  la  différence  des  perles,  et  leur 
donnent  ordinairement  le  prix ,  à  moins  que 
la  rondeur  plus  ou  moins  parfaite,  ou  l'eau 
plus  ou  moins  bt^lic^u^Qn  augmente  qu  n*en 
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diminue  lâ  valeur.  Les  Hollandais  se  réser- 
vent toujours  le  droit  d'acheter  les  plus  gros- 
ses :  toutefois  ,  si  celui  à  qui  elles  appartien- 
nent ne  veut  pas  les  donner  pour  le  prix  qu'ils 
en  offrent,  on  ne  lui  fait  aucu,ne  violence,  et 
il  lui  est  perniis  de  les  vendre  à  qui  il  lui  plait. 
[Toutes  les  perles  qu'on  pêche  le  premier  jour 
[appartiennent  au  roi  de  Maduré  ou  au  prince 
de  Marayûy  suivant  la  rade  où  se  fait  la  pêche. 
(Les  Hollandais  n'ont  pas  la  pêche  du  second 
pour,  comme  on  l'a  quelquefois  publié;  ils  ont 
[assez  d'autres  moyens  de  s'enrichir.  Le  plus 
[court  çt  le  plus  sûr  est  d'avoir  de  l'argent 
:omptant  :  pourvu  qu'on  paye  sur  le  champ,, 
m  a  tout  ici  à  fort  grand  marché. 

Je  ne  parlerai  point  d'une  infinité  de  vols  et 
le  supercheries  qui  se  font  dans  cette  pêche; 
;cla  nous  mèneioit  trop  loin.  Je  yous  dirai 
seulement  qu'il  règne  pour  l'ordinaire  de 
grandes  maladies  sur  cette  côte  au  temps  de 
la  pêche,  soit  à  cause  de  la  multitude  extraor- 
linaire  de  peuple  qui  s'y  rend  de  toutes  parts, 
!t  qui  n'habitent  pas  fprt  à  l'aise ,  soit  à  cause 
[uc  phisieurs  se  nourrissent  de  I4  chair  des 
Luîtres,  qui  est  indigeste  et  malfaisante,  sojt 
mûnàcause  de  l'infection  de  l'air  :  car  lachair 
les  huîtres  étant  exposée  à  l'ardeur  du  soleil , 
je  corrompt  eu  peu  de  jours  et  exhale  uml, 
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puanteur  qui  peut  toute  seule  causer  des  ma- 
ladies contagieuses. 

La  pèche  qui  s'est  faite  cette  année  à  Tutu- 
curin  a  été  très  malheureuse.  L'épreuve  s'en 
éloit  trouvée  très  belle,  et  on  y  étoit  accouru 
de  toutes  parts  ;  mais  quand  l'ouverture  de  la 
pèche  se  fit  \ers  la  fin  du  mois  de  mars  ,  on  fut 
bien  surpris  de  voir  que  tous  les  plongeurs  en- 
semble n'avoieut  ramassé  que   deux  ou  trois 
milliers  d'huitres ,  et  presque  point  de  perles 
dedans.  La  désolation  fut  encore  plus  grande 
les  jours  suivants;  car,  comme  si  les  huîtres 
avoient  tout  à  coup  disparu ,  on  n'en  trouva 
plus  aucune.  Plusieurs  attribuèrent  cet  acci- 
dent aux  courants    qui  avoient  apporte  des 
sables  et  couvert  les  huîtres  :  quelques  chré- 
tiens le  regardèrent  comme  un  châtiment  du 
Ciel.  On  uvoit  coutume  de  temps  immémorial 
de  donner  à  l'église  la  plus  prochaine  de  Ten- 
droit  où  se  faisoit  la  pèche ,  les  premières  perles 
que  prenoient  les  pêcheurs  chrétiens  :  mais 
cette  année  on  résolut  de  ne  point  se  confor- 
mer à  ce  pieux  usage.  Les  inventeurs  d'une 
])areille  épargne  n'en  furent  pas  plus  riches 
et  la  pèche  fut  perdue  au  grand  préjudice  des 
Hollandais,  des  habitants  de  la  côte  et  de  tous 
les  étrangers  qui  avoient  fait  de  très  grandes 
avances. 
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Pendant  que  jem'instruisoîs  ici  des  nouvelles 
du  pays,  j'écrivis  au  P.  Xavier  Borghèse,  qui 
de  tous  les  missionnaires  de  Maduré  étoit  le 
plus  proche  de  Tutucurin ,  pour  l'informer  de 
mon  dessein, le  prier  de  m'envoyer  des  guidas, 
et  savoir  de  lui  comment  je  me  comporterois 
à  mon  entrée  dans  une  terre ,  qui  faîsoit  depuis 
long-temps  l'objet  de  mes  plus  ardents  désirs. 
Ce  père  me  répondit  très  obligeamment  qu'il 
ne  s'en  fieroit  pas  à  des  guides  pour  me  con« 
duire,  et  qu'il  viendroit  lui-même  me  prendre 
à  Tutucurin ,  si  le  temps  étoit  propre  à  entrer 
dans  le  Maduré;  mais  que  tout  le  pays  étant 
en  armes ,  ce  seroit  s'exposer  à  un  péril  évident 
d'être  volé  ou  massacré,  que  de  se  mettre  alors 
en  chemin.  Il  ajoutoit  qu'on  venoit  d'arrêter 
prisonnier  le  P.  Bernard  de  Saa ,  son  voisin  ^ 
pour  avoir  converti  un  homme  d'une  haute 
caste;  qu'on  lavoit  traîné  devant  les  juges,  et 
qu'à  force  de  coups,  on  lui  avoit  fait  sauter 
une  partie  des  dents  de  la  bouche,  pendant 
qu'on  déchiroit  ses  catéchistes  à  coups  de  fouet; 
que  dans  tout  le  pays  l'émotion  étoit  générale 
contre  les  chrétiens;  enfin,  qu'étant  lui-même 
en  danger  d'être  pris  à  chaque  moment ,  il 
n'avoit  garde  de  conseiller  à  un  étranger  de  se 
rendre  auprès  de  lui  dans  une  conjoncture  si 
fâcheuse.  Je  fus  touché  de  la  persécution  des 
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chrétiens;  mais  je  le  fus  bien  plus  vivement 
de  ce  qu'on  m'empvclioit  d'aller  prendre  part 
à  leurs  souffrances.  Néanmoins  sans  me  rebu- 
ter d'une  réponse  qui  sembloit  m'ôter  toute 
espérance,  j'écrivis  une  seconde  fois  au  P. 
Borgbèse ,  et  le  suppliai  de  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  me  procurer  Tenlrée  dans  ma  chère 
mission  :  je  lui  ajoutai  que  s'il  ne  le  vouloit 
pas,  à  quoi  je  leconjurois  de  bien  penser  de- 
vant Dieu,  j'étois  résolu  de  m'embarquer 
pour  aller  chercher  une  autre  porte,  ou  par 
le  royaume  de  Tanjaour ,  ou  par  quelqu'autre 
endroit  que  ce  put  être,  nul  danger  et  nul  dif- 
ficulté n'étant  capables  de  m'arréter.  Cette  se- 
conde lettre  tomba  heureusement  entre  les 
mains  du  P.  Bernard  de  Saa,  qui  venoit  d'être 
exilé  pour  la  foi,  après  avoir  été  très  cruelle- 
ment traité,  comme  je  viens  de  le  marquer.  Il 
s'étoit  retiré  depuis  deux  ou  trois  jours  à  Ca- 
roien-NaikenPatti.  Il  y  reçut  ma  lettre,  et 
l'ouvrit  suivant  la  permission  que  lui  en  avoit 
donnée  le  P.  Borghèsp,  Voyant  un  homme  dé- 
terminé à  tout  tenter  et  à  tout  souffrir,  il  crut 
qu'il  étoit  inutile  de  me  faire  aller  chercher 
bien  loin  l'^erilrée  d'une  mission,  à  la  porte  de 
laquelle  je  me  lrouvois,ct  tue,  danger  pour 
danger,  il  valoit  mieux  que  je  me  livrasse  à 
ceux  du  lieu  où  Ion  medeslinoit,qu'à  d'autres 
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OÙ  je  pérîrois  peut-être  sans  aucun  fruit.  G*est 
ce  qu'il  m'écrivit  en  m'en  voyant  ses  caté- 
cliistes,  pour  me  servir  de  guides.  L'arrivée 
de  ces  chrétiens  si  attendus,  et  dont  quelques- 
uns  avoient  beaucoup  souffert  po»  -  la  vraie 
religion,  me  causa  une  joie  dos  plus  sensibles. 
Je  partis  .vec  eux  de  Tulucurln  sans  différer. 
C'étoil  sur  le  soir  du  dimanche  de  la  très 
s»ainte  Trinité,  oùj'avois  lu  à  la  messe  l'ordre 
que  Notre  Seigneur  donna  à  ses  apôtres  d'aller 
partout  le  monde  prêcher  l'évangile  et  bap- 
tiser les  nations.  Je  sortis  de  la  ville,  comme 
pour  aller  confesser  quelque  malade,  et,  à 
1  entrée  de  la  nuit ,  me  trouvant  dans  le  bois, 
je  quittai  mon  habit  ordinaire  de  jésuite,  pour 
prendre  celui  des  missionnaires  de  Maduré. 
LcsParavasqiii  ra'avoîent  accompagné'jusque- 
là,  s'en  retournèrent;  et  je  m'abandonnai  à  la 
conduite  de  mes  guides  ,  ou  plutôt  à  celle  de 
Notre  Seigneur.  Nous  marchâmes  presque 
toute  la  nuit  dans  une  grande  obscurité  jus- 
qu'au lever  de  la  lune.  Mes  gens  prétendoient 
laisser  le  chemin  ordinaire,  et  me  conduire 
au  travers  des  bois  pour  éviter  une  petite  for- 
teresse dont  la  garnison  a  coutume  de  faire  de 
grandes  violences  aux  passants.  Elle  étoit  alors 
beaucoup  plus  à  craindre  à  cause  des  troubles 
du  royaume.  Mais  soit  que  mes  guides  sussent 
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malles  chemins  détournes,  ou  que  dans  les 
ténèbres  ils  se  fussent  trompés ,  nous  nous  trou- 
vàmes,  sans  y  penser,  presqu'àu  pied  de  la  for- 
teresse, et  contraints  de  passer  près  le  corps  de 
garde,  qui  éfoit  à  la  porte.  Je  pris  sur  le  champ 
tnon  parti ,  qui  fut  de  ne  montrer  ni  crainte 
tit  défiance  :  je  dis  à  mes  conducteurs  de  s*cn< 
tretenir  entr'eux ,  comme  s'ils  eussent  été  des 
gens  de  la  bourgade  voisine.  Ils  suivirent  mon 
conseil,  élevèrent  la  voix,  portèrent  même  la 
parole  à  quelqu'un  des  gardes  d*àn  air  fami- 
lier et  délibéré ,  comme  en  pays  de  connois- 
sance.  Ce  stsatagème  réussit  heureusement; 
nous  passâmes  sans  que  la  pensée  vint  à  aucun 
des  gardes  d'examiner  davantage  qui  nous 
étions  ;  la  providence  veillant  ainsi  sur  moi  et 
sur  nos  chers  missionnaires,  à  qui  je  portois 
de  petits  secouts  dont  ils  a  voient  un  très  grand 
besoin. 

Le  danger  évité,  nous  continuâmes  notre 
route^  et  nous  arrivâmes  un  peu  avant  le  jour 
à  Camien^Naiken-Patti,  où  le  P.  Bernard  de 
Saa  m'atténdoit  avec  une  inquiétude  d'autant 
plus  grande,  qu*îl  a  voit  appris  que  le  jour 
d'auparavant  on  avoit  commis  un  vol  considé- 
rable sur  le  chemin  que  je  devois  tenir.  Je  ne 
saurois  vous  exprimer  avec  quelle  tendresse 
j'embrassai  un   confesseur  de  Jésus -Christ, 
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sorli  tout  rëcemment  de  la  prison ,  et  de  des- 
sous les  coups  des  ennemis  du  nom  chrétien , 
ni  ce  que  Dieu  me  fit  sentir  de  consolation  en 
prenant  possession  de  cette  terre  bénie,  après 
tant  de  désirs,  de  travaux ,  de  courses,  et  de 
crainte  de  n'y  arriver  peut-être  jamais.Cc  seroit 
le  Heu  de  vous  mander  Thistoire  de  la  nouvelle 
persécution, et  Tétatoù  se  trouvent  aujourd'hui 
ces  églises  :  mais  cette  lettre  n'est  déjà  que 
trop  longue,  et  vous  me  permettrez  de  re- 
mettre à  la  première  que  j'.turai  l'honneur  de 
vous  écrire  plusieurs  choses  très  curieuses.  Je 
me  recommande  cependant  plus  que  jamais  à 
vos  saints  sacrifices ,  moi  et  les  disciples  que 
j'espère  que  le  Seigneur  va  me  donner,  et  je 
suis  avec  bien  du  respect ,  etc. 
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LETTRE 

r 

Du  P.  Mauduit ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  «  au  P.  le  Gobien^dc  la  mfime  Gom- 
pagnie. 

A  Pouleour,  dans  les  Indés  orientales, 
le  29  septembre  1700. 

Mon  e^véeend  pêee^ 

P,  C, 

y  M  eu  la  consolation  de  rece^voir  deux  de 
vos  lettres;  j*aî  repondu  à  la  première  il  y  a 
déjà  plus  d'un  an,  et  je  répondrai  maintenant 
à  la  seconde  qu'on  m'a  envoyée  de  Pondiche- 
ry,  où  les  vaisseaux  du  Roi  sont  heureusement 
arrivés  depuis  quelques  jours.  J'aurois  bien 
souhaité  vous  écrire  par  les  vaisseaux  de  la 
Compagnie  royale  des  Tndes;  mais  lorsqu'i's 
partirent,  j'étois  si  occupé  auprès  des  malades 
de  Tescadre  commandée  par  M.  des  Augers, 
que  je  ne  pus  trouver  un  seul  moment  pour  le 
faire.  • 
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Je  me  rendis  à  Pondichery  quelque  temps 
après  le  départ  de  ces  vaisseaux ,  dans  la  vue 
de  me  consacrer  entièrement  à  la  pénible  et  la- 
borieuse mission  de  Maduré,  et  de  me  joindre 
au  P.  Bouchet ,  qui  y  travaille  depuis  plusieurs 
années  avec  un  zèle  et  un  succès  qu'on  ne  peut 
assez  admirer.  Je  fis  toutes  les  avances  néces- 
saires pour  l'exécution  d'une  si  sainte  entre- 
prise; mais  Dieu,  qui  avoit  d'autres  desseins 
sur  moi  et  sur  mes  compagnons  y  ne  permit  pas 
que  j'y  réussisse. 

Je  ne  me  rebutai  pourtant  point ,  non  plus 
que  le  P.  de  la  Breuille, supérieur  de  nos  mis- 
sions françaises  des  Indes,  avec  lequel  j*agis- 
sois  de  concert.  Nous  formâmes  le  dessein 
de  porter  la  foi  dans  les  royaumes  voisins  de 
celui  de  Maduré,  et  d'y  établir  une  nouvelle 
mission  sur  le  modèle  de  celle  que  nos  pères 
Portugais  ont  dans  ce  royaume.  Nos  compa- 
gnons ayant  approuvé  cette  résolution  ,  nous 
ne  cherchâmes  plus  que  les  moyens  de  faire 
réussir  une  œuvre  si  glorieuse  à  Dieu  et  si 
avantageuse  à  la  religion.  Nous  ne  doutions 
pas  qu'il  ne  se  trouvât  bien  des  obstacles  à  sur- 
monter, mais  vous  savez  que  les  difficultés  ne 
doivent  jamais  arrêter  des  missionnaires  , 
surtout  après  l'expérience  que  nous  avons 
que  Dieu, par  les  grandes  traverses,  prépare 


l40  LETTRES 

d*ordinnire  aux   plus    heureux     évënemcnU. 

Le  P.  Martin  alla  trouver  le  P.  provincial  de 
Malabar,  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  bonté 
et  qui  lui  marqua  un  lieu  où  il  pourroit  aisé- 
ment s*inslruire  des  coutumes  du  pays,  et  de  la 
manière  dont  il  faut  vivre  parmi  ces  nations , 
les  plus  superstitieuses  qui  aient  jamais  été. 
Pour  moi ,  je  partis  de  Pondichery  le  a  i  sep- 
tembre 1699  t>our  aller  nu  Petit-Mont,  à  peu 
de  dislance  de  Saint-Thomé.  Je  fis  ce  voyage 
dans  la  vue  d'y  apprendre  parfaitement  la 
langue,  de  m'informer  des  lieux  où  nous  pour- 
rions établir  la  nouvelle  mission ,  et  surtout 
dans  le  dessein  d*y  recueillir  quelque  étincelle 
du  zèle  ardent  du  grand  apôtre  des  Indes, 
saint  Thomas,  qui  a  sanctifié  le  Petit -Mont 
par  le  séjour  qu'on  tient  qu'il  y  a  fait.  Comme  je 
n*y  trouvai  pas  tous  les  secours  qu'on  m'y  avoit 
fait  espérer ,  je  n'y  demeurai  que  deux  mois. 
Je  revins  à  Pondichery  pour  passer  de  là  à 
Couttour ,  première  résidence  de  la  mission  de 
Maduré,  où  je  devois  m'instruire  de  ce  qui  rc- 
gnrdoit  celle  que  nous  voulions  établir. 

J'y  arrivai  en  habit  de  Sanias  le  7  décembre, 
veille  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge.  Le 
père  François  Laincz^  q^i^j'y  trouvai,  me  re- 
çut avec  des  marques  d'une  amitié  sincère. 
Je  ne  puis  vous  exprimer  les  sentiments  dont 
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je  fus  pénétré  dans  cette  sainte  maison  ^  ni  com- 
bien je  fus  édifié  de  la  vie  pénitente  qu'y  mè- 
nent nos  pères.  Dieu  répand  de  grandes  bé- 
nédictions  sur  leurs  travaux;  j'ai  tâché  de  lés 
partager  avec  eux  9  et  j*ai  eu  la  consolation 
d'administrer  les  sacrements  à  un  très  grand 
nombre  de  ces  nouveaux  chrétiens,  dont  la 
ferveur  et  la  piété  me  tiroient  les  larmes  des 
yeux.  J'ai  baptisé  à  Gouttour  plus  de  cent  per- 
sonnes, et  plus  de  huit  cents  à  Corali,  autre 
résidence  de  cette  mission.  Ce  grand  nombre 
vous  surprendra  peut-être  ;  mais  qu'est-ce  en 
comparaison  de  ce  que  fait  le  père  Lainez  dans 
le  Maravas ,  où  il  a  baptisé  en  six  mois  plus  de 
cinq  mille  personnes!  Il  n'a  pas  tenu  à  mol  ni 
à  lui  que  je  ne  l'y  aie  accompagné,  et  que  je 
ne  me  sois  dévoué  à  recueillir  une  moisson  si 
abondante  ;  mais  les  ordres  que  j'avois  ne  me 
le  permettoient  pas.  Je  les  suivis ,  et  je  partis  , 
au  commencement  de  juin  1 700,  pour  aller  du 
côté  de  Cangibouram,  ville  qui  est  au  nord  de 
Pondichery. 

Sitôt  que  j'y  fus  arrivé ,  je  commençai  à  tra- 
vailler. Je  vous  dirai,  mon  cher  père,  pour 
votre  consolation  et  pour  celle  des  personnes 
qui  s'intéressent  à  nos  missions,  et  qui  veulent 
bien  les  soutenir  par  leurs  charités ,  que  deux 
églises  s'élèvent  déjà  à  l'honneur  du  vrai  Dieu 
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au  milieu  d*une  nation  ensevelie  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres  de  rinfidélité.  Depuis  trois 
mois  et  demi  que  je  suis  en  ce  pays,  jVi  eu  le 
bonheur  de  baptiser  près  de  cent  vingt  per- 
sonnes. Jugrz  par  ces  heureux  commencements 
de  ce  que  nous  pourrons  faire  dans  la  suite 
avec  la  grâce  de  Dieu  dans  une  mission  si 
féconde ,  si  on  nous  envoie  les  secours  qui 
sont  nécessaires  ;  mais  il  faut  pour  cela  des  hom- 
mes de  résolution  ,  et  qui  puissent  faire  de  la 
dépense;  car  on  est  obligé  de  garder  ici  bien 
plus  de  mesures  que  d.nns  le  Maduré ,  où  le 
chrii>tianismc  est  aujourd'hui  très  florissant ,  et 
Ton  doit  s'attendre  à  souffrir  bien  des  persé- 
cutions^ soit  de  la  part  des  gentils,  soit  d'aiU 
leurs,  si  Ton  ne  s'observe,  et  si  l'on  n'a  un 
peu  de  quoi  apaiser  la  mauvaise  humeur  des 
grands  du  pays. 

Comme  la  vie  que  l'on  mène  dans  cette  mis- 
sion est  très  rude,  je  suis  bien  aise  de  vous 
avertir  qu'il  faut  que  ceux  de  nos  pères  qui 
voudront  venir  prendre  part  à  nos  travaux, 
soient  d'une  santé  forte  et  robuste;  car  leur 
jeûne  sera  continuel ,  et  ils  n'auront  pour  toute 
nourriture  que  du  riz ,  des  herbes  et  de  l'eau. 
J'écris  ceci  sans  craindre  qu'une  vie  si  austère 
soit  capable  de  les  rebuter,  persuadé  au  con« 
traire  que  c'est  ce  qui  les  animera  davantage 
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à  préférer  cette  inissîon  aux  antres.  Je  ne  doute 
point  qu'ils  n'y  spient  remplis  de  joie  et  de 
consolation,  du  moins  si  j'en  juge  par  mon 
expérience;  car  je  puis  vous  assurer  que  je 
n'ai  jamais  été  si  content  que  je  le  suis  avec 
mes  herbes,  mon  eau  et  mon  riz  :  c'est  sans 
doute  une  grâce  très  particulière  de  Dieu.  Ai- 
dez-moi ,  mon  révérend  père ,  à  l'en  remercier, 
et  faites  qu'on  nous  envoie  d'Europe  tous  les 
secours  qui  nous  sont  nécessaires  par  tant  de 
d  fférentes  raisons. 

Vous  penserez  peut-être,  comme  beaucoup 
d'autres ,  que  ce  n'est  pas  assez  ménager  nos 
missionnaires  que  de  les  engager  à  une  austé- 
rité de  vie  capable  de  les  tuer  ou  de  les  épui- 
ser en  peu  de  temps.  Je  vous  répondrai  en  deux 
mots  que  ce  genre  de  vie  est  absolument  né- 
cessaire pour  gagner  ces  infidèles ,  qui  ne  fe~ 
roient  nulle  estime  ni  de  la  loi  du  vrai  Dieu, 
ni  de  ceux  qui  la  prêchent,  s'ils  nous  voyoient 
vivre  avec  moins  d'austérité  que  ne  vivent 
leurs  brames  et  leurs  religieux.  Nous  conseille- 
rcz-vous  de  changer  à  cette  condition  ?  Qu'est- 
ce  donc  que  notre  vie,  qu'il  la  faille  tant  mé- 
nager, après  qu'un  Dieu  a  bien  voulu  donner 
la  sienne  pour  sauver  ceux  auprès  de  qui  nous 
travaillons  ?  Quand  on  fait  réflexion  que  l'en  • 
fer  se  remplit  tous  les  jours,  et  que  nous  pou- 
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vions  Tempécher  par  la  vie  pénitente  que  nous 
mçnons ,  je  tous  assure,  qu'on  n'a  plus  envie 
de  l'épargner. 

Quoique  la  vie  des  missionnaires  soit  aussi 
austère  que  je  viens  de  vous  le  marquer ,  je 
vous  le  répète  encore  qu'ils  ne  laissent  pas 
d'avoir  de  grandes  dépenses  à  faire,  non  pas 
pour  leurs  personnes,  comme  vous  voyez,  puis- 
qu'ils ne  boivent  point  de  vin,  qu'ils  ne  man- 
gent ni  pain,  ni  viande,  ni  poisson |  ni  œufs, 
et  qu'ils  sont  vêtus  d'une  simple  toile  ;  mais 
pour  les  nouveaux  établissements  qu'ils  sont 
obligés  de  faire,pour  la  construction  des  églises 
qu'ils  élèvent  au  vrai.  Dieu  dans  ces  terres  infi- 
dèles ,  et  surtout  pour  l'entretien  d'un  grand 
nombre  de  catéchistes  qui  sont  absolument  né- 
cessaires en  ce  pays.  Un  catéchiste  est  un  hom- 
me que  nous  instruisons  à  fond  de  nos  mys- 
tères, et  qui  va  devant  nous  de  vill^gçcn  village 
apprendre  aux  autres  ce  que  nous  lui  avons 
appris.  II  tient  un  registre  exact  de  ceux  qui  de- 
mandent le  baptême,  de  ceux  qui  doivent  appro- 
cher des  sacrements,  de  ceux  qui  sont  en  que- 
relle, de  ceux  dont  la  vie  n'est  pas  exemplaire, 
el  généralement  de  l'état  du  lieu  où  on  l'envoie. 
Nous  arrivons  ensuite,  et  nous  n'avons  plus 
qu'à  confirmer  par  quelques  instructions  ce  que 
le  catéchiste  a  enieigné  i  et  qu*à  faiiç  les  fonc * 
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lions  quî  sont  proprement  de  notre  ministère. 
Vous  concevez  par  là  l'utilité  et  la  nécessité 
indispensable  des  catéchistes ,  et  nous  espérons, 
que  vous  le  voudrez  bien  faire  comprendre  à 
tous  ceux  quî  s'intéressent  à  rétablissement  de 
Tévangile. 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Pondî- 
chery,  qui  me  marquent  que  trois  nouveaux 
missionnaires  de  notre  Compagnie  y  sont  ar-< 
rivés  pour  passer  à  la  Chine.'  Le  récit  qu'on 
leur  a  fait  des  bénédictions  que  Dieu  donne 
à  cette  nouvelle  mission  ,  et  les  grandes  espé- 
ra es  que  nous  avons  de  convertir  ces  vastes 
l'-^:,  et  de  les  gagner  à  Jésus-^Christ,  a  porté 
le  P.  de  la  Fontaine,  homme  d'un  mérite 
distingué,  et  l'un  de  ces  trois  missionnaires,  à 
demander  de  demeurer  avec  nous.  Je  ne  doute 
pas  que  plusieurs  autres  ne  suivent  son  exem- 
ple, et  ne  viennent  prendre  part  aux  pénibles, 
mais  salutaires  travaux  de  cette  chrétienté  nais- 
sante. Je  vous  prie  de  ne  me  pas  oublier 
dans  vos  prières,  nous  en  avons  plus  besoin 
que  jamais ,  et  d'être  persuadé  que  je  suis  avec 
respect,  etc. 
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LETTRE 


Du    P*   Dola ,  missioanaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  au  P.  le  Gobicn ,  de  la  môme  GompagDie. 

h  Pondichery,  le  4  d'octobre  1700. 


JIOU  JkBVEllENB   FERE, 


JP»  rV* 


^%  ywm  éccis  cette  lettré  por  la  voie  d*An- 
l^fit^Fe^  en  attendant  ique  je  le  puisse  faire 
p^us  au  long  par  -les  vaisseaux  de  la  royale 
Ceii^MEigBÎe.y  qui  partiront  au  mois  de  janvier. 
Je  iM>Uii  eiitecrai  par  cette  vaie  les  lettres  ori- 
ginales) de  ce  -qui  se  passe  de  plus  édifiant  en 
9^  q[Kaj^ier&«  Vous  y  verrez  le  commenoement 
de  'k  nouvelle  mission  que  nous  avons  entre- 
prise sur  le  modèle  de  celle  de  Maduré,  à  deu^ 
journées  d*ici,  où  se  termine  la  mission  de  nos 
pères  portugais. 

Le  P.  Mauduit  est  le  premier  qui  soit  allé 
inç(tr«  la  main  à  t'oeuvr^^  Il  a  fait  son  noviciat 
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àm»  1^  J^aduré  inèmey  ea  vivaat  de  rk  et  ait 
légumes  seulement  ^  camme  vivent  nos  pères 
en  ce  pays-là.  Il  a  bapli^é  plu«  de  sept  cents 
personnes  pendant  cinq  à  six  mois  <|U;'il  a  de* 
meure  avec  e^ux  ^  ^t  depuis  qu'il  est  alJé  pren* 
dre  possession  de  la  nouv^Ue  vigne  du  Sei- 
gneur, ii  a  baptisé  plus  de  cent  vingt  personnes, 
parmi  ies(|[aeUes  il  y  a  deux  brames ,  ce  qui  est 
une  grande  conquête.  Il  a  obtenu  des  seigneurs 
de  ce  pays-là  la  permission  de  bâtir  deux  égli- 
ses, qui  sont  à  présent  achevées.  La  vie  qu'il 
mène  est  bien  rude  et  bien  austère ,  ce  qui  est 
nécessaire  pour  convertir  ces  peuples  ;  mais  ce 
qui  lui  donne  beaucoup  de  crédit  et  d'entrée 
partout,  c'est  qu'il  a  des  brames  qui  raccom- 
pagnent et  qui  lui  servent  de  catéchistes.         ^ 
Les  vaisseaux  du  Roi  nous  ont  apporté  celte 
année    les  PPf  Hervieu,  de  la  Fontaine    et 
NoëlaSy  qui  sont  venus  ici  pour  passer  à  la 
Chine.  Jae  P.  de  la  Fontaine  a  été  si  édifié 
des  travaux  de  nos  pères  et  des  grands  biens 
qu'on  fait  en  cette  mission  ,  qu'il  a  pris  la  ré- 
solution de  demeurer  parmi  nous  avec  l'agré- 
ment des  supérieurs.  Il  s'applique  actuellement 
à  apprendre  la  langue  du  pays  ,  pour  aller  au 
plutôt  joindre  le  père  Mauduit  dans  sa  nouvelle 
mission.   J^a  ferveur  est  présentement  pour  la 
Chine  ^  mais  si  nos  ^)ères  avoient  la  même  idée 
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que  nons  avons  de  la  sainte  mission  de  Madu- 
ré^  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  la  préférassent 
aux  missions  de  la  Chine  et  du  Canada.  J'ose 
même  Vous  assurer  que  la  vie  toute  apostoli- 
que  qu'on  y  mène,  les  souffrances  et  les  tra- 
Taux  continuels  auxquels  on  est  exposé,  et  les 
grands  fruits  qu'on  y  fait,  passent  tout  ce  qu^on 
peut  TOUS  dire  de  ces  célèbres  missions.  Jugez- 
en  par  ce  seul  trait. 

Depuis  quatre  ans  et  demi  que  le  F.  Bouchet 
est  dans  l'église  d'Aour  qu'il  a  fondée ,  il  a  bap- 
tisé  plus  de  dix  mille  âmes.  C'est  une  chose 
charmante  de  voir  la  ferveur  extraordinaire 
avec  laquelle  vivent  ces  nouveaux  chrétiens. 
Us  récitent  tous  les  jours  ensemble  les  chape- 
lets de  Notre  Seigneur  et  de  la  sainre  Vierge. 
Us  font  le  matin  et  le  soir  les  prières  et  l'exa- 
men ,  et  quelques-uns  même  la  méditation. 
Le  P.  Martin  y  qui  est  depuis  deux  mois  à  Aour 
avec  le  P.  Bouchet,  me  mandoit  après  trois 
semaines  de  séjour^  qu'il  avoit  baptisé  plus  de 
soixante  personnes  pour  sa  part  ;  qu'il  ne  se 
passoit  presque  aucun  jour  qu'il  n'y  eût  des 
baptêmes  et  des  i — '^ges,  et  qu'il  lui  faudroit 
une  relation  entière  |,:;urme  raconter  tous  les 
biens  et  toutes  les  cl  oses  édifiantes  qu'il  a  vues 
dans  cette  mission.  Vil  m'envoie  l'ample  rcci( 
qu'il  m'a  prorois ,  je  vous  en  ferai  part. 
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Ce  même  P.  Martin  entra  dans  la  mission  de 
Maduré  le  jour  de  la  sainte  Trinité  1699.  A  la 
première  résidence  où  il  alla ,  il  trouva  un  de 
nos  pères  qui  venoit  d'être  chassé  de  son  égltse, 
et  qu*on  avoit  si  fort  maltraité  ,  qu'on  lui  avoit 
fait  sauter  deux  dents  de  la  bouche  à  force  de 
coups,  parce  qu'il  avoit  converti  ^i  baptisé  un 
homme  d'une  grande  caste  ;  c*esi  ainsi  qu'ils 
appellent  ce  que  les  Juifs  appeloient  tribu. 

J'ai  reçu  depuis  peu  une  lettre  du  P.  Laynez, 
célèbre  missionnaire  du  Maduré.  Il  éloit  allé , 
au  commencement  de  cette  année,  secourir  les 
chrétiens  de  Maravas ,  où  le  vénérable  P.  Jean 
de  Brito  a  été  martyrisé.  Le  P.  Lainez  y  a  passé 
cinq  mois  dans  des  dangers  continuels,  cou- 
ché à  l'ombre  de  quelque  arbre  ^  ou  au  bord 
de  quelque  étang,  où  les  naturels  du  pays 
viennent  souvent  se  laver.  Il  les  instruîsoit  de 
nos  mystères;  et  Dieu  donnoittant  de  force  et 
d'onction  à  ses  paroles,  qu'en  peu  de  mois  il 
a  baptisé  quatre  à  cinq  mille  idolâtres,  sans 
parler  de  plusieurs  milliers  de  chrétiens,  aux-, 
quels  il  a  administré  les  sacrements  de  la  pé-. 
nitencc  et  de  l'eucharistie.  Il  me  marque  qu'il 
|ne  sait  comment  il  a  pu  suffire  à  un  travail  si 
excessif.  C'est  ce  Père  même  qui  revenant, 
r<innée  passée,  d'assister  les  chrétiens  d'Où- 
tremelour,  qui  est  la  dernière  résidence  de 
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Madaré  y  souffrit  on  toorfuent  bien  doulou- 
reux et  bien  extraordifiaire.  Il  avoit  obtenu 
du  Durey  ou  seigneur  d'Outrettielour ,  la  per- 
mission de  bâtir  uneëgH8<>  9frr  ses  ferrée  ^  vers 
le  Bord ,  et  proche;  de  la  célèbre  ville  de  Can- 
gibouram,  qui  est  daira  le  royaume  de  Carnatc. 
Un  gouTtsrnear  Tayaut  arrêté,  à  la  sallicita- 
lion  de  quelques  gentils ,  ee  barbare  lâcha  sur 
lui  quelque»  soldats  à  grande  gueule  (c'est  ainsi 
qu'on  les  appelle  )  y  qui ,  comme^  autant  de 
chiens  enragés,  le  mordirent  jusqu'au  sang 
par  tout  le  corps,  et  lui  firent  des  plaies  si 
profondes,  qu'il  eu  a  été  long-temps  très  in< 
commode.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  cette 
action  inhumaine. 

Je  vous  quitte  pour  aller  baptiser  trois  adul- 
tes, de  plusieurs  qui  se  font  instruire.  Je  vous 
manderai  la  première  fois  ce  que  je  fais  ici 
pour  rendre  vénérable  notre  sainte  religion 
aux  gentils  et  pour  les  y  attirer.  Comme  ils  sont 
frappés  singulièrement  de  nos  fêtes  et  de  nos 
cérémonies,  j'imagine  chaque  jour  quelque 
manière  de  les  célébrer  avec  plus  d'éclat  et  de 
pompe*  Daiis  la  dernière  solennité  du  jour  de 
TAssomptioU  de  la  sainte  Vierge ,  vous  eussiez 
été  charmé  de  voir  les  gentils  même  s'unir  à 
nous ,  pour  contribuer  à  l'envi  à  hronorei*  la 
Reine  du  €id.  Je  vous  eu  enverrai  une  petite 
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relation^  Je  tm  reeoniiiiandè  à  t09  stâtkH  sa** 
crifiees ,  el  je  vous  prie  de  crotre  que  je  êm 
avec  bien  du  respect^  etc. 


LETTRE 

Du  V,  Bonchet ,  misslonuafre  de  la  Compagttie  de 
Hms^  au  Père  le  Gobien^  delà  même  cottrpagnie. 

AMftdaré,le  i*' de déceml^e  170e. 


J 


;■ 


Mon  eév^rend  père. 


P.C. 


Nôtre  mission-  de  Maduré  est  plas  ftotis- 
santé  que  jamaîs.Noiis  avons  eu  quatre  grandes 
persécutions  cette  année.  On  a  fait  Sauter  les 
dents  à  coups  de  bâtons  à  un  de  nos  missioil- 
naîres,  et  actaellement  je  suis  à  la  cour  du 
prince  de  ces  terres,  pour  faire  délivrer  le  P. 
Borgfièse  qui  a  déjà  demeuré  quarante  jours 
dans  les  prisons  de  Trîcbirapalî ,  avec  quatre 
de  ses  catéchistes  qu'on  a  mis  aux  fers.  Mai^ 
ces  persécutions  sont  cause  de  Taugmentâitton 
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de  la  religion.  Plus  l'enfer  s'efforce  de  nous 
traverser,  plus  le  Ciel  fait  de  nouvelles  con- 
quêtes. Le  sang  de  nos  chrétiens  répandu 
pour  Jésus-Christ  est ,  comme  autrefois ,  la  se- 
mence d'une  infinité  de  prosélytes. 

Dans  mon  particulier,  ces  cinq  dernières 
années,  j'ai  baptisé  plus  de  onze  mille  per- 
sonnes, et  près  de  vingt  mille  depuis  que  je 
suis  dans  cette  mission.  J'ai  soin  de  trente 
petites  églises,  et  d'environ  trente  mille  chré- 
tiens ;  je  ne  saurois  vous  dire  le  nombre  des 
confessions ,  je  crois  en  avoir  oiiï  plus  de  cent 
mille. 

Vous  avez  souvent  entendu  dire  que  les 
missionnaires  de  Maduré  ne  mangent  ni  viande, 
ni  poisson ,  ni  œufs  ;  qu'ils  ne  boivent  jamais 
de  vin  ni  d'autres  liqueurs  semblables  ;  qu'ils 
vivent  dans  do  méchantes  cabanes  couvertes 
de  paille ,  sans  lit ,  sans  sièges,  sans  meubles j 
qu'ils  sont  obligés  de  manger  sans  table ,  sans 
serviette,  sans  couteau, sans  fourchette,  sans 
cuiller.  Cela  paroît  étonnant;  mais  croyez-moi^ 
mon  cher  père ,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous 
coûte  le  plus.  Je  vous  avoue  franchement  que 
depuis  douze  ans  que  je  mène  cette  vie ,  je  n'y 
pense  seulement  pas.  Les  missionnaires  ont 
ici  des  peines  d'une  autre  nature,  dont  le 
P.  Martin  vous  écrira  amplement  l'année  pro- 
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chnine.  Pour  ce  qui  est  de  moi,  je  ne  souffre 
que  de  n'avoir  pas  de  quoi  entretenir  plus  de 
catéchistes  y  qui  m'aideroient  à  travailler  <à  la 
conversion  des  aracs.  J*ai  un  déplaisir  que  je 
ne  ptiis  vous  expliquer,  quand  je  vois  venir 
des  idolâtres  de  plusieurs  cantons,  qui  me  de- 
mandent des  maîtres  pour  leur  enseigner  la  loi 
de  Dieu,  et  que  je  ne  puis  ni  me  multiplier 
moi-même ,    ni   multiplier    mes    catéchistes , 
faute  de  ce  qui  seroit  nécessaire  à  leur  subsis- 
tance. Pan^ull  petierunt  panem ,  et  non  erat  qui 
frangeret  eis  (  Lam.  iv,  t\  ).  Ainsi  je  sèche  de 
douleur  de  voir  périr  des  âmes  pour  lesquelles 
Jésus-Cbrisl  a  répandu  son  sang.  Ah!  seroit-il 
possible  qu'on  ne  fût  point  sensible  à  leur 
pOL  te  ?  J'ai  vendu  cette  année  un  calice  d'ar- 
gent que  j'avois ,  pour  me  donner  un  caté- 
chiste de  plus.  Vous  me  demandez  ce  que  je 
veux,  je  vous  réponds  que  je  ne  veux  rien 
pour  moi ,  mais  rien ,  vous  dis-je,  rien  du  tout  : 
ce  que  je  souhaite,  et  ce  que  je  vous  demande 
par  les  entrailles  de  Jésus-Christ ,  c'est  de  me 
procurer  autant  d*aumônes  que  vous  pourrez 
pour  ces  catéchistes ,  et  comptez  qu'un  caté- 
chiste de  plus  ou  de  moins  est  une  chose  de  la 
dernière  conséquence.    Je   me    recommande 
instamment  à  vos  saints  sacrifices,  et  suis  avec 
bien  du  respect ,  etc. 


5. 


i54 


Lt.Ttnis 


LETTRE 

Do  P.  Pierre  Martin,  misiioiinairo  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  y  au  P.  le  Goblen»  de  la  in(^niQ 
Compagnie. 

A  Aour,  dans  le  Maduré,  le  1 1  décembre  1700. 


Mon  RÉviÉRRZfD  pèhk, 

P.C. 


Je  vous  tiens  parole,  et  je  reprends  anjour- 
dliui  la  suite  des  noUvelies  que  je  n'eus  pas  le 
temps  de  vous  écrire  dans  inà  dernière  lettre. 
Je  cortimence  par  une  relation  succincte  de  la 
persécution  que  le  P.  de  Saa  a  soufferte  dans 
ces  derniers  temps. 

Ce  missionnaire,  qui  me  reçut  avec  tant  de 
bonté  à  mon  entrée  dans  le  royaume  de  Ma- 
duré,  avoît  gagné  à  Jésus-Christ,  entre  plu- 
sieurs per^onnes  considénibles ,  iin  néophyte 
d'une  caste  très  distinguée,  et  proche  jiarent 
d'un  ennemi  mortel  des  chrétiens.  Celui-ci  se 
mit  dans  l'esprit  de  pervcj  tîr  le  nouveau  chré- 
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fîcn  et  Ac  le  ramener  au  culte  des  idoles  ;  mais 
voyant  ses  prières ,  ses  promesses ,  et  &€i  me- 
naces également  inutiles,  et  que  rien  ne  poa- 
voit  faire  perdre  à  son  parent  le  précieux  doki 
de  la  foi,  il  tpuma  toute  sa  fureur  contre  le 
missionnaire  qui  Tavoit  converti,  et  résolut 
de  le  perdre  nvec  tous  les  chrétiens.  Dans  ce 
dessein,  il  présenta  une  requête  au  g^ouver- 
neur  de  la  province,  dans  laquelle  il  deman- 
doit  qu'on  arrêtât  le  docteur  étranger,'  qui 
séduisoit  les  peuples,  et  qui  empêchoit  qu'on 
adorât  ies  dieux  du  pays. 

L'or  qu'il  fit  briller  aux  yeux  de  cet  of&chç 
intéressé,  le  rendit  plus  zélé  et  plus  'f  qu'il 
n'eût  apparemment  été.  Une  compagnie  île  ses 
gardes  eut  ordre  de  s'assurer  aU  plus  tôt  du 
missionnaire.  Cotte  troupe  animée  par  Tauteur 
de  la  persécution ,  qui  se  mit  à  leur  tête ,  vient 
fondre  pendant  la  nuit  sur  sa  maison ,  y  entre 
avec  violence,  la  pille  et  la  saccage,  sans  que 
le  P.  de  Saa  pût  dire  une  parole,  quand  il  Fau- 
roit  voulu.  Il  étoit  arrêté  par  t«;ie  fluxion  vio- 
lente, qui  s'étant  jetée  sur  la  gorge  et  sur  le 
cou ,  lui  avoit  ôté  l'usage  de  la  voix.  Son  état 
douloureux  ne  toucKa  point  ces  barbares,  ils 
Tarrétèrent  avec  tous  ses  catéchistes ,  et  le  traî- 
nèrent avec  ignominie  à  la  maison  du  gouyer- 
neur.  Cet  ofGcier  fit  au  père  de  grands  re- 
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proches  de  ce  qu'il  venoît  suborner  les  peuples, 
et  détruire  une  religion  qu'on  professoit ,  dl- 
joit-il,  dans  tout  le  pays,  depuis  plus  de  deux 
cent  mille  ans  :  que  pour  venger  l'honneur  de 
ces  dieux  offensés ,  il  le  condamnpit  à  avoir  sans 
délai  le  nez  et  les  oreilles  coupés.  C'étoit  vou- 
loir ôter  au  missionnaire  toute  créance ,  et  le 
mettre  hors  d'état  de  se  faire  écouler  :  car  ce 
supplice  rend  infâme  dans  les  Indes,  non  seu- 
lement celni  qui  l'endure,  mais  ceux  encore 
qui  auroient  le  moindre  commerce  avec  un 
homme  ainsi  mutilé. 

Cet  ordre  barbare  alloit  s'exécuter,  et  un 
soldat  avoit  déjà  le  sabre  à  la  main ,  lorsqu'un 
des  }{\^e&  s'avisa  de  dire  au  gouverneur  qu'iî 
valoit  mieux  casser  les  dents  à  ce  blasphéma- 
teur, pour  proportionner  en  quelque  sorte  le 
châtiment  au  crime  qu'il  avoit  fait  de  décrier 
leurs  dieux.  Le  gouverneur  qui  goûta  celle 
raison ,  ordonna  sur  le  champ  à  deux  soldats 
de  lui  faire  sauter  les  dents  de  la  bouche  à 
coups  de  poing,  ou  si  cela  ne  suffîsoit  pas, 
avec  un  instrument  de  guerre  qu'un  d'eux  le- 
noit  alors  à  la  main.  Les  soldats  plus  humains 
que  leur  maître  frappèrent  le  père  :  mais  ils  le 
faisoient  mollement ,  et  plusieurs  coups  ne 
portoient  point.  Le  gouverneur  s'en  aperçut , 
et  les  menaçant  de  sou  sabre  ;  il  ne  fut  content 
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qu'après  qu'on  eût  cassé  au  père  quatre  ou 
ciuq  (lents.  La  multitude  des  coups  qu'il  reçut 
sur  la  tête  et  sur  le  visage,  et  que  sa  fluxion 
rendoit  infiniment  douloureux  ^  fit  craindre 
qu'il  n'expirât  entre  les  mains  de  ses  bour- 
reaux :  il  éleva  plus  d'une  fois  les  yeux  et  les 
mains  au  ciel,  et  offrit  sa  vie  à  Dieu,  en  le 
priant  de  vouloir  bien  éclairer  ces  pauvres 
aveugles. 

Les  catéchistes,  les  mains  liées  derrière  le 
des,  assistèrent  au  supplice  de  leur  maître.  On 
tâcha  de  les  intimider;  on  ne  réussit  pas,  et 
ils  marquèrent  tous  avoir  de  la  peine  de  n'y 
pas  participer.il  y  en  eut  même  un  qui  plus  cou- 
rageux que  les  autres,  s'avança,  et  se  mettant 
entre  le  père  et  les  soldats,  leur  dit  d'un  ton 
de  voix  élevé  :  «  Pourquoi  veut- on  nous 
»  épargner .**  c'est  nous,  bien  plus  que  notre 
»  maître,  qui  devons  être  punis,  puisque  c'est 
A  nous  qui  l'avons  amené  dans  ce  pays,  et  qui 
V  l'aidons  en  tout  ce  qu'il  fait  pour  la  gloire 
«  du  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  que  nous 
»  adorons.  »  Le  gouverneur  ne  put  souffrir  la 
sainte  liberté  du  catéchiste,  il  le  fit  meurtrir 
de  coups;  et  dans  le  transport  de  sa  colère ,  il 
est  certain  qu'il  l'eût  fait  mourir  aussi  bien 
que  le  pè^e  s'il  en  eût  eu  l'autorité. 

Après  celte  première  exécution ,  on  les  rcn- 
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voya  tans  en  prison,  dans  Tespérance  d'en 
tirer  quelque  grosse  somme  d'argent  :  mais  le 
père  manda  qu'il  faisoit  profession  de  pau- 
vreté, qu'on  ne  devoit  rien  attendre  de  lui  ni 
de  ses  disciples,  et  que  d'ailleurs  il  leur  étoit 
si  glorieux  de  souffrir  pour  la  cause  du  Sei- 
gneur du  ciel  et  de  la  terre,  qu'ils  donneroient 
volontiers  de  largent ,  s'ils  en  aroient ,  pour 
obtenir  qu'on  augmentât  leurs  supplices,  et 
qn'on  voulut  même  leur  ôter  la  vie.  Une  ré- 
ponse si  ferme  déconcerta  le  gouverneur,  qui 
se  contenta  de  bannir  le  P.  de  Saa  des  terres 
de  son  gouvernement,  et  de  faire  endore quel- 
ques mauvais  traitements  à  ses  catéchistes.  La 
sentence  du  père  portoit,«  qu'on  chassoil  ce  pré- 
»  dîcateur  étranger,  parce  qu'il  méprîsoit  les 
»  grands  dieux  du  pays,  et  qu'il  faisoit  tous  ses 
»  efforts  pour  détruire  le  culte  qu'on  leur  reii- 
»  doit.  »  C'est  ainsi  que  ce  saint  missiotinaîre 
sortit  de  prison.  Il  avoit  la  tête  et  le  visage  si 
extraordinairement  entlés ,  qu'on  auroit  eu 
peine  à  le  recortnoître.  Les  soldats  qui  avoient 
ordre  de  le  conduire  jusqu'au  lieu  de  son  exil, 
ne  purent  le  voir  dans  un  état  si  pitoyable, 
Sans  en  être  touchés  de  compassion ,  et  sans 
lui  demander  pardon  des  mauvais  traitements 
qu'ils  lui  avoient  faits  malgré  eux.  Le  père  at- 
tendri leur  donna  sa  bénédiction,  et  pria  No- 
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tre-Sd'gnefip  de  dissiper  îes  ténèbres  de  leur 
ignorance.  Il  se  mil  ensuite  en  chemin  :  mais 
comme  sa  (oiblesse  éloît  extrême ,  les  soldats 
s'offrirent  à  le  porter  tour  à  tour  entre  leurs 
bras.  Il  ne  le  voulut  pas ,  et  il  se  traîna  comme 
il  put  jusqu'au  terme  de  son  bannissement. 

Je  le  trouyai  presque  guéri  de  ses  plaies , 
quand  j'arrivai  à  Camîen-Naikcn-Pattf.  Ses 
dents  qui  avoient  été  toutes  ébranlées,  lui  cau- 
soient  encore  des  maux  très  aigus;  mais  la 
douleur  ne  lui  ôtoit  rien  de  sa  gaieté  ardînaire, 
ni  du  désir  ardent  qu'il  avoit  de  rentrer  dans 
le  cliamp  de  bataille  à  la  première  occasion 
qui  se  présenteroit.  ^^ 

Le  gouverneur  qui  Tavoit  jugé  ressentit 
bientôt  les  effets  de  la  vengeance  de  Dieu.  Le 
tonnerre  tomba  deux  fois  sur  sa  maison  ,  dé- 
sola ses  troupeaux ,  et  lui  tua  entr'autres  une 
tache  qu'il  nourrissoit  avec  beaucoup  de  su- 
perstition. Cette  mort  le  toucha  sensiblement; 
mais  ce  qui  augmenta  sa  douleur,  fut  que  le 
même  coup  de  tonnerre ,  qui  frappa  cet  animal 
si  cher,  fit  disparoîlre  une  grosse  somme  d'or, 
qui  étoit  le  fruit  de  son  avarice  et  de  ses  ty- 
rannies. Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  sa 
désolation  ,  on  lui  ôta  presque  au  rnéme 
temps  son  gouvernement,  pour  une  raison 
que  je  n'ai  pas  sue;  on  le  mit  aux  fers,  et  on 
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le   condamna  à  payer    une  grosse  amende. 

Un  soldat  qui  avoit  paru  plus  ardent  que 
les  autres  à  tourmenter  le  père,  en  fut  puni 
d*une  manière  moins  funeste.  Il  fut  blessé 
dangereusement  à  la  chasse^  et  regardant  cet 
accident  comme  une  punition  de  sa  cruauté, 
il  pria  un  de  ses  parents  d'aller  se  jeter  aux 
pieds  du  missionnaire ,  de  lui  demander  par- 
don en  son  nom ,  et  de  le  supplier  de  procu- 
rer quelque  soulagement  à  son  mal.  Le  père  le 
fit  avec  joie ,  et  lui  envoya  sur  le  champ  des 
remèdes  par  un  de  ses  catéchistes.  Ces  châti- 
ments étonnèrent  les  gentils  et  donnèrent  une 
haute  idée  dii  pouvoir  du  Seigneur  du  ciel 
qui  prolégeoitsi  visiblement  ses  serviteurs,  et 
ceux  qui  lui  étoient  recommandés  de  leur 
part. 

Après  avoir  demeuré  près  d'un  mois  à 
Camien-Nuiken-Patti,  à  cause  des  troubles  du 
royaume  qui  rendoient  les  chemins  impratica- 
bles, j'en  partis  pour  me  rendre  à  Aour,  qui 
est  la  principale  maison  de  la  mission  de  Ma- 
duré.  Le  P.  Boucbet  qui  a  soin  de  cette  mai- 
son ,  et  à  qui  je  suis  en  partie  redevable  de  la 
grâce  que  les  pères  portugais  m'ont  faite  de 
me  recevoir  dans  leur  mission,  ayant  appris 
que  j'élois  arrivé  sur  la  frontière  de  Maduré, 
mais  que  les  troupes  répandues  dans  le  royaume 
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à  cause  de  la  guerre  ,  m*empéchoient  de  l'aller 
joindre,  envoya  au-devant  de  moi  un  fervent 
chrétien,  qui  connoissoit  parfaitement  toutes 
les  routes.  Je  me  mis  sous  la  conduite  de  ce 
guide ,  qui  me  fit  bientôt  quitter  le  grand  che- 
min, pour  entrer  dans  le  pays  de  la  Caste  des 
Foleurs.  On  la  nomme  ainsi,  parce  que  ceux 
qui  la  composent,  faisoient  autrefois  métier  de 
Mz\^  sur  les  grands  chemins.  Quoique  la  plu- 
part e  ces  gens-là  se  soient  convertis  à  la  foi, 
et  qu'ils  aient  aujourd'hui  horreur  de  l'ombre 
même  du  vol ,  ils  ne  laissent  pas  de  retenir 
leur  ancien  nom ,  et  les  voyageurs  n'osent  en- 
core passer  par  leurs  forêts.  Les  premiers  mis- 
sionnaires de  Maduré  furent  assez  heureux 
pour  gagner  l'estime  de  cette  caste  :  de  sorte 
qu'à  présent  il  n'y  a  guère  de  lieu  dans  le 
royaume,  où  nous  soyons  mieux  reçus  et 
plus  en  sûreté^  que  dans  leurs  bois.  Si  quel- 
qu'un, je  dis  de  ceux  mêmes  qui  ne  sont  point 
encore  convertis,  étoit  assez  téméraire  pour 
enlever  la  moindre  chose  aux  docteurs  de  la^ 
loi  du  vrai  Dieu,  on  en  feroit  un  châtiment 
exemplaire.  Cependant  comme  l'ancienne  ha- 
hitude  et  l'inclination  naturelle  ne  se  perdent 
pas  si  vile  ni  si  aisément,  on  éprouve  long- 
temps ceux  qui  demandent  à  se  faire  chrétiens  ; 
mais  quand  une  fois  ils  le  sont ,  on  a  la  con- 
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solation  de  Toir  que ,  bien  loin  d'exercer  leurs 
brigandages ,  ou  de  faire  le  moindre  tort  à  qui 
que  ce  soit^  ils  détournent  autant  qu'ils  peu- 
vent leurs  compatriotes  de  ce  vice. 

Ce  fut  donc  par  le  milieu  de  ces  bois  que  je 
passai  sans  aucun  danger,  et  que  je  me  rendis 
à  Ariepaty,  une  de  leurs  principales  bourga- 
des. Nous  y  avions  autrefois  une  église ,  mais 
elle  a  été  rainée  depuis  quelques  années  avec  la 
forteresse  que  le  prince  de  Maduréfit  démolir, 
après  s'en  être  rendu  makre.  Etant  arrivé,  je 
me  retirai  avec  mes  gens  sous  des  arbres  un 
peu  à  l'écart,  pour  laisser  passer  la  chaleur 
du  jour  :  mais  à  peine  y  eus-je  demeuré  un 
quart-d'heure  que  je  vis  venir  à  moi  le  chef 
d'Â.riepaty  accompagné  des  principaux  habi- 
tants, qui  me  saluèrent  en  se  prosternant  de  la 
manière  que  les  chrétiens  ont  coutume  de  faire 
devant  les  ouvriers  évangéliques  dans  toute  la 
mission ,  pour  montrer  aux  idolâtres  l'honneur 
et  le  respect  qu'ils  portent  à  ceux  qui  leur  en- 
"iseignent  la  sainte  loi.  Comme  il  y  avoit  plu- 
sieurs gentils  parmi  ceux  qui  vinrent  me  si- 
lïwr,  les  chrétiens  s'en  séparèrent  pour  venir  en 
particulier  recevoir  ma  bénédiction.  Ils  me 
marquèrent  les  uns  et  les  autres  beaucoup  de 
joie  de  mon  arrivée,  et  m'invitèrent  à  entrer 
dans  leur  bourgade.  Comme  je  témoi-gnai  que 
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j*étors  pressé  de  me  rendre  à  mon  terme ,  et 
que  je  ne  pouvois  ra'arrêter,  ils  m'envoyèrent 
tlu  lait,  du  riz ,  des  herbes  et  des  fruits ,  pour 
moi  et  pour  ceux  qui  m'accompagnoîent. 

Après  que  les  hommes  se  furent  retirés ,  les 
femmes  vinrent  me  saluer  à  leur  tour,  et  me 
prièrent  instamment  de  presser  les  pères  que 
j'allois  trouver,  de  leur  envoyer  quelque  mis- 
sionnaire, pour  rebâtir  réglise  d'Ariepaty ,  et 
poar  instruire  un  grand  nombre  de  leurs  com- 
patriotes, qui  étoient  disposés  à  entendre  la 
parole  de  Dieu  et  à  se  convertir.  Je  les  assurai 
qiie  les  pères  souhaitoient  ardemment  de  leur 
rendre  service,  de  bâtir  des  églises,  et  d'aug- 
menter parmi  eux  le  nombre  des  adorateurs 
du  vrai  Dieu  ;  qu'il  en  viendroit  bientôt  quel- 
qu'un, et  que  moi-même  je  demenrerois  vo- 
lontiers dans  leur  pays ,  si  je  n'avois  ordre  de 
me  rendre  au  plutôt  à  Aour.  On  fut  content 
de  ma  réponse ,  et  l'on  me  donna  des  guides , 
pour  me  conduire  jusqu'à  deux  journées  de  là. 

Je  me  remis  donc  en  chemin,  et  j'arrivai  ce 
jour-là  môme  à  un  petit  village  situé  entre 
deux  montagnes,  et  fameux  par  les  vols  qui 
s'y  commettent.  J'avois  déjà  choisi  un  lieu  pour 
y  passer  la  nuit,  lorsqu'un  des  principaux  ha- 
bitants de  ce  village  me  vint  trouver,  et  me  dit 
que  je  nt*étoîs  pas  là  en  sûreté,  qu'on  craignoit 
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qu'il  ne  m'arrivât  quelque  accident  pendant  la 
nuit,  qu'il  nie  prioit  de  le  suivre,   et  qu'il 
me  mettroit  hors  d'insulte  :  «  Car  si  quelque 
»  étourdi  venoit  à  perdre  le  respect  qui  vous 
»  est  dû,  m'ajouta-t-il ,  la  faute  en  retombe- 
»  roit  sur  le  village  euticr  qui  deviendroit  par- 
»)  là  odieux  à  toute  la  nation.  »  Je  m'aban- 
donnai à  la  conduite  de  ce  bon  homme  qui 
me  mena  dans  une  grande  pagode,  la  plus 
belle  et  la  mieux  bâtie  que  j'aie  vue  dans  ce 
royaume.  £llc  a  quarante-huit  pieds  de  large 
sur  près  de  quatre-vingts  de  lobg,   mais  la 
voûte  n'est  pas  élevée  à  proportion  ;  c'est  le 
défaut  de  tous  les  temples  des  Indes.   Elle  est 
soutenue  par  divers  piliers  assez  bien  travail- 
lés et  tout  d'une  seule  pierre.  Le  portique  qui 
fait  l'entrée  de  cette  pagode,  et   qui  règne 
sur  toute  sa  largeur,  est  appuyé  de  même  sur 
huit  colonnes  de  pierre  ciselées ,  qui  ont  leurs 
bases  et  leurs  chapiteaux  d'un  goût  à  lavér'*é 
différent  du  nôtre,  mais  qui  n'est  point  bar* 
bare,  et  qui  phiroit  en  Europe.  Le  temple, 
qui  est  bâti  de  belles  pierres  de  taille,  n'a  au- 
cune fenêtre.  Les  épaisses  ténèbres  et  la  puan- 
teur insupportable  qui  y  régnent ,  semblent 
avertir  que  ce  lieu  est  consacré  au  démon.  Je 
passai  la  nuit  sous  le  portique;  l'eau  qu'on 
m'y  apporta  pour  me  rafraîchir,  me  parut 
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être  tirée  d*un  cloaque ,  tant  elle  sentoit  mau- 
vais; je  n'en  pus  boire,  et  pour  ne  pas  aug- 
menter ma  soif,  je  m'abstins  entièrement  de 
mnnger. 

Je  continuai  mon  chemin  le  jour  suivant,  et 
fus  coucher  dans  un  village  où  j'espéroîs  trou- 
ver quelques  rafraîchissements.  Mais  la  guerre, 
qui  désole  ce  pays  en  avoit  fait  fuir  tous  les 
habitants;  ainsi  je  fus  obligé  de  passer  ce  soir- 
là  sans  manger.  Cependant  je  partis  le  lende- 
main qui  étoit  un  dimanche ,  long-temps  avant- 
le  jour,  parce  que  je  voulois  dire  la  messe  à 
une  petite  église  que  nos  pères  ont  bâtie  de- 
puis peu  au  milieu  des  bois.  Aussitôt  que  j'y 
fus  arrivé,  et  que  j'eus  averti  les  chrétiens  de 
mon  dessein ,  ils  me  supplièrent  de  leur  don- 
ner le  temps  d'assembler  les  fidèles  des  envi- 
rons. Ils  s'y  rendirent  en  si  grand  nombre , 
que  l'église  se  trouva  trop  petite  ce  jour-là.  Il 
seroit  difficile  d'exprimer  la  joie  dont  ces  bons 
néophytes  étoient  pénétrés  d'avoir  le  bonheur 
I d'entendre  la  messe.  Je  confessai  les  malades, 
letje  me  disposois  à  partir,  lorsque  je  vis  arri- 
i ver  une  grosse  troupe  de  chrétiens,  qui  vc- 
Inoient  d'une  ville  éloignée  de  trois  heures  do 
[chemin,  pour  m'inviter  d'y  aller  passer  quel- 
iques  jours.  Je  leur  marquai  que  ce  seroit  pour 
{moi une  grande  consolation,  mais  que  le  temps 
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n'y  étoit  pas  propre,  parce  qu*ou  m'avoit  as* 
sure  que  Tarméc  devoit  passer  en  peu  de  jours 
par  leur  ville ,  et  qu'ayant  pris  la  route  des 
bois  pour  l'éviter,  il  y  auroit  de  Timprudence 
de  m'engager  sans  nécessité  dans  un  péril, 
dont ,  par  la  grâce  de  Notre-Seigneur,  je  m'é^ 
lois  garanti  jusqu'alors^  que  sachant  d'ailleurs 
qu'uu  des  pères  les  a  voit  visités  depuis  peu , 
je  les  priois  de  trouver  bon  que  je  continuasse 
mon  voyage  y  ce  qu'ils  m'accordèrent  avec  re- 
gret, et  en  se  recommandant  à  mes  prières. 

J'arrivai  de  là  en  deux  jours  ^  Serrhine, 
qui  est  la  denoeurc  ordinaire  de  nos  mission- 
naij^es.  Je  ne  l'y  trouvai  point ,  parce  qu'il  étoit 
allé  depuis  quelques  mois  visiter  les  chrétiens 
des  montagnes  de  Maduré  :  mais  j'eus  le  bon- 
heur d'y  rencontrer  le  père  Bouchet,  qui  étoit 
venu  administrer  les  derniers  sacrements  à  un 
chrétien  moribond ,  et  qui  m'y  attendoit  de- 
puis quatre  pu  cinq  jours.  Quoique  j'eusse 
déjà  vu  cet  illustre  missionnaire  à  Pondichery, 
je  l'embrassai  avec  des  sentiments  tout  nou- 
veaiix  de  tendresse  et  de  respect,  pour  s'être 
intéressé  à  me  faire  recevoir  dans  cette  chère 
mission.  Gomme  il  n'y  avoit  que  trois  mois 
qu^il  étoit  sorti  d'une  affaire  très  fâcheuse,  et 
qu*il  n'étoit  pas  encore  bien  remis  d'une  i|»a 
ladie  qui  lui  étoit  sui'venue  depuis,  je  le  trou- 
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vai  fort  changé  et  dans  une  grande  foiblesse. 
Voici  le  sujet  de  la  persécution  dont  je  parle. 
Trois  catéchistes  ayant  oublié  leur  devoir 
et  la  sainteté  du  ministère  qu*on  leur  avoît 
confié ,  causèrent  de  si  grands  scandales  qu'on 
fut  obligé  de  les  priver  de  leurs  emplois.  Ces 
malheureux ,  au  lieu  de  se  reconnoitrc  et  de 
mettre  à  profit  les  salutaires  avis  qu'on  leur 
donna,  levèrent  le  masque,  devinrent  apos- 
tats, et  prirent  la  résolution  de  perdre  les 
missionnaires  et  la  mission.  Pour  venir  à  bout 
d*un  si  détestable  dessein^  ils  formèrent  trois 
chefs  d'accusation  contre  les  prédicateurs  de 
l'Évangile.  Le  premier  fut  qu'ils  étoient  Pran- 
guis  y  c'estrà'dire ,  Européens,  gens   infâmes 
par  conséquent  et  exécrables  à  toute  la  nation. 
Le  second  que  quoiqu'ils  fussent  depuis  long- 
temps établis  dans  le  i^oyaume ,  et  qu'ils  y 
eussent  la  direction  et  le  gouvernement  d'un 
grand  nombre    d'églises  ,  ils  n'avoieiit   ce- 
pendant jamais  rien  payé  au  prince.  Ë^fin  la 
passion  qui  aveugloit  ces  perfides ,  les  porta 
à  accuser  nos  missionnaires  d'avoir  fait  assas-r 
siner  un  religieux  d'un  autre  ordre ,  ce  qui  les 
avoit  rendus,  disoient-ils ,  si  odieux  au  souve- 
rain pontife,  qui  est  le  chef  de  tous  les  chré^ 
tiens,  qu'il  avoit  refusé  de  mettre  au  nombre 
des  saints  le  P.   Jean  de  Brito  ;  martyrisé 
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pour  la  foi  dans  le  Maravn.  Ouoique  ce  fût 
unecalomnîc  «itroceetridicif'v  que  celte  accu- 
sation, et  que  le  religieux  q:,' As  prétcndoient 
avoir  été  assassiné  fût  actuellement  à  Surate 
de  retour  de  Rome  où  le  Pape  Tavoit  fait  évo- 
que ,  il  y  avoit  cependant  beaucoup  à  craindre 
qu'à  la  faveur  de  vingt  mille  ccus  qu'ils  of- 
froient  au  prince  pour  exterminer  les  chré- 
tiens, ces  misérables  révoltes  ne  fissent  chas- 
ser du  royaume  tous  les  ouvriers  évangéliques, 
et  surtout  le  P.  Bouchet  à  qui  ils  en  vouloicnt 
particulièrement. 

D'abord  ce  zélé  missionnaire  eut  recours  à 
Dieu,  et  lui  recommanda  pendant  plusieurs 
jours  une  affaire  si  importante;  ensuite  ,  pour 
prévenir  les  pernicieux  desseins  de  ces  scélé- 
rats, il  prit  la  résolution  d*aller  saluer  le  prince 
régent  et  de  lui  demander  sa  protection.  Cette 
démarche  étoit  si  hardie  qu'aucun  mission- 
sionnaire  ne  l'a  voit  osé  faire  jusqu'alors ,  dans 
la  crainte  que  la  couleur  de-  son  visage  ne  le 
trahît,  et  ne  le  fît reconnoître  pour  Européen, 
ce  qu'il  falloit  éviter  sur  toutes  choses  ,  parce 
que  ce  prince  a  une  si  grande  horreur  des 
Pranguis,  que,  quoiqu'engagé  dans  une  fâ- 
cheuse guerre,  il  chassa,  il  n*y  a  pas  long- 
temps, des  cauonniers  fort  habiles  qui  étoient 
à  son  service,  et  dont  il  semblolt  qu'il  ne  se 
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pouvoit  passer,  dès  le  moment  qu'il  apprit 
qu'ils  étoient  Européens. 

Le  père  mettant  toute  sa  confiance  en  Dieu , 
prépare  ses  présents,  va  à  la  ville |  se  présente 
à  la  porte  du  palais,  demande  audience  au 
prince,  qui  gouverne  sous  l'autorité  de  la 
reine,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Car  cette  princesse, 
qui  est  comme  dépositaire  de  la  couronne  ^ 
fait  élever  avec  un  grand  soin  son  petit-fils^ 
prince  âgé  de  quatorze  à  quinze  ans ,  à  qui  le 
royaume  appartient,  et  confie  cependant  tout 
le  gouvernement  de  l'état  au  Talaifoy  (prine^ 
régent) ,  qui  en  est  le  maître  absolu,  et  qui 
dispose  de  tout  à  sa  volonté,  mais  avec  tant 
de  sagesse  et  un  si  parfait  désintéressement, 
qu'on  le  regarde  comme  le  plus  grand  minis^ 
tre  qui  ait  jamais  gouverné  le  Maduréé 

Mais  quelque  désintéressé  que  soit  ce  prince, 
le  P.  Bouchet  crut  qu'il  ne  falloit  point  pavoitre 
en  sa  présence  sans  garder  le  cérémonial  du 
pays,  c'est-à-dire,  sans  faire  quelques  pré^ 
sents.  Ceux  qu'il  prépara  étoient  peu  de  chose, 
mais  ils  étoient  nouveaux,  et  c'étoit  tout  ce 
qu'il  avoit.  Il  fit  donc  porter  avec  lui  un  glol»e 
terrestre  d'environ  deux  pieds  de  diamètre, 
où  les  noms  de  tous  les  royaumes,  provinces, 
tôtes,  mers  étoient  écrits  en  langue  tamùl^vnx 
autre  globe  de  verre  d'environ  neuf  pouces  4^ 
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diamètre ,  étanié  en  dedans  comme  les  miroirs; 
quelques  verres  de  multiplication,  quelques  ver- 
res ardents,plusieurs  curiosités  de  la  Chine  qu'on 
lui  avoit  envoyées  de  la  côte  de  Coromandel , 
des  bracelets  de  jais  garnis  d'argent  ;  un  coq 
fait  de  coquilles,  et  travaillé  avec  beaucoup 
d'art  et  de  propreté;  enfin  des  miroirs  ordi< 
naires,et  d'autres  curiosités  pareilles  qu'on  lui 
avoit  données  ou  qu'il  avoit  achetées.  De  plus, 
le  père  crut  qu'il  falloit  mettre  dans  ses  inté- 
rêts quelques  seigneurs  de  la  cour,  afin  qu'ils 
parlassent  en  sa  faveur  et  qu'ils  lui  procuras- 
sent une  audience  favorable.  Car  il  étoit  de  la 
dernière  importance,  pour  l'honneur  de  la  re- 
ligion et  pour  le  bien  de  l'église  de  Maduré, 
que  la  première  fois  que  les  docteurs  de  la 
sainte  loi  paroissoient  à  la  cour,  ils  y  fussent 
reçus  avec  quelque  considération,  afin  d'au- 
toriser par-là  leur  ministère  auprès  d'un  peu- 
ple, qui  suit  plus  aveuglément  que  tout  autre 
les  volontés  et  les  inclinations  de  ses  souverains. 
Le  père,  ayant  pris  ainsi  les  mesures  de  sa- 
gesse qu'il  crut  nécessaires  pour  réussir  dans 
son  dessein,  espéra  tout  de  lu  bonté  de  Dieu, 
qui  tient  les  cœurs  des  princes  entre  ses  mains, 
et  qui  les  touri>e  comme  il  lui  plaît.  Il  ne  fut 
point  trompé;  le  Talavay   le  reçut  avec  tant 
d'honneur  et  de  distinction,  qu'il  n'eût  jamais 
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csé  espérer  un  accueil  si  favorable.  Car  non 
seulement  il  se  leva  dès  que  le  père  parut , 
mais  il  le  salua  de  la  manière  que  les  disciples 
ont  eoutume  ici  de  taluer  leurs  maîtres ,  et  les 
peuples  leurs  seigneurs ,  ce  qui  consiste  à  join- 
dre les  deux  mains ,  et  à  les  élever  ainsi  jointes 
jusqu'au  front.  Le  P.  Bouchet,  pour  soutenir. 
son  caractère,  et  pour  répondre  à  un  accueil 
si  prévenant,  salua  le  prince  comme  les  mai- 
I  très  font  leurs  disciples,  c'est-à-dire,  en  ou- 
vrant les  mains  et  en  les  étendant  vers  le  prince 
comme  pour  le  recevoir.  Après  quoi  le  prince 
régent  ût  asseoir  le  père  auprès  de  lui  sur  une 
espèce  de  soplia ,  avec  cette  nouvelle  marque 
de  distinction,  que  ce  siège  se  trouvant  trop 
étroit  pour  tenir  deux  personnes  commodé- 
ment, le  prince  se  serra,  pour  faire  asseoir  le 
père  auprès  de  lui ,  et  mit  même  ses  genoux 
sur  ceux  du  père. 

I  II  faut  être  instruit ,  comme  nous  le  sommes 
|ici,  des  coutumes  du  pays,  et  de  l'horreur 
naturelle  que  ces  peuples,  et  surtout  les  Bra- 
mes ,  ont  pour  les  Européens,  pour  comprendre 
combien  cette  réception  étoit  honorable.  Le 
P.  Bouchet  en  fut  surpris  jusqu'à  l'admiration 
aussi  bien  quetous  les  seigneurs  de  la  cour  qui 
étoit  ce  jour-là  fort  nombreuse,  car  il  y  nvoit 
tlus  de  cinq  cents  personnes  ^  dont  la  plus 
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grande  partie  étaient  Brames.  Le  père  étant 
a$^9  auprès  du  prince,  de  la  manière  dont  je 
viens  de  le  marquer,  fit  son  compliment.  Il 
dit  qa*il  étoit  venu  du  Nord ,  et  des  quartiers 
de  la  grande  ville  de  Rome ,  pour  faire  con- 
noHre  au  peuple  de  ce  royaume  TÊtre  souve- 
rain y  et  les  instruire  de  sa  sainte  loi  ;  que  de- 
puis plusieurs  années  étant  témoin  de  ses  ac- 
tions héroïques  et  de  tant  de  victoires  qu'il 
avoit  remportées  sur  les  ennemis  de  Tétat,  il 
s'^toit  senti  pressé  du  désir  de  voir  enfin  un  si 
grand  prince  et  de  lui  demander  l'honneur  de 
sa  protection  en  faveur  du  ministère  qu'il  exer- 
çioft;  qu'un  des  principaux  articles  de  la  loi 
qo*!!  ehseignoit ,  obligeant  les  sujets  à  être  par- 
faitement soumis  à  leur  souverain ,  et  à  lui  gar- 
der ttne  fidélité  inviolable  ^  il  pouvoit  s'assurer 
dé  sa  fidélité  et  de  celle  qu'il  ne  manquoit  pas 
d'inspirer  à  tous  ses  disciples. 

Le  prince  répondit  qu'il  falloit  que  le  Dieu 
qu'il  adoroit  fut  bien  puissant,  et  qu'il  méritât 
de  grands  honneurs  pour  obliger  un  homme 
de  son  mérite  à  entreprendre  un  si  long 
voyage ,  dans  la  vue  de  le  faire  connoitre  à 
des  peuples  qui  n'en  avoient  jamais  entendu 
parlef  ;  qu'on  vcyoit  assez  par  la  maigreur  de 
son  visage  qu'il  menoit  une  vie  extrêmement 
austère,  et  par  les  présents  qu'il  avoit  apportés, 
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que  ce  n*étoit  point  par  nécessité  qu'il  avoît 
quitté  son  pays  :  qu'on  lui  avoit  déjà  parlé 
fort  avantageusement  de  son  esprit  et  de  sa , 
doctrine;  que  des  occupations  sans  nombre; 
ne  lui  permettant  pas  d'entendre,  comme  iL 
l'eut  souhaité,  l'explication  des  figures  qui 
étoient  tracées  avec  tant  d'art  sur  le  globe 
qu'il  lui  avoit  présenté ,  il  avoit  donné  ordre 
au  premier  astrologue  du  royaume  de  conférer 
avec  lui ,  pour  apprendre  l'usage  de  cette 
merveilleuse  machine;  que,  comme  il  voyoit, 
parmi  ses  présents  quelque  chose  qui  fcroit 
plaisir  à  la  Reine,  il  le  quittoit  pour  quelques 
moments,  afin  d'aller  lui-même  l'offrir  à  cette 
princesse.  Le  régent  se  leva  nu  même  teirtps, 
et  ordonna  à  quelques  seigneurs  de  mener  le 
père  dans  le  jardin,  où  ils  lui  tiendroient  com- 
pagnie  jusqu'à  son  retour. 

La  Reine,  charmée  de  la  nouveauté  des 
présents,  les  reçut  avec  joie  et  en  fit  de  grands 
éloges.  Elle  admira  surtout  le  globe  de  verre ^ 
les  bracelets  et  le  coq  de  coq  îU!es  qu'elle  ne 
pouvoit  se  lasser  de  regarder.  Elle  ordonna  au 
régent  de  remercier  de  sa  part  le  docteur 
étranger,  de  lui  faire  toute  sorte;  r/honneur&,  et 
jde  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demanderoit. 

Comme  le  P.  Bouchet  avoit  disparu  aux 
lyeu^  de  la  cour,  c^t  qu'on  Favoit  mené  an  jardin. 
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lé  bi^iiil  se  répandit  dans  le  palais,  et  du  palais 
dnil^  la  ville ,  cja*on  l'avoit  arrêté  et  mis  en 
prisôif .  Cette  nouvelle  fit  triompher  ponr  peu 
dé  temps  les  ennemis  de  notre  sainte  religion , 
et  jefa  dans  ilne  terrible  eonstemation  les 
ehrétiéfiÀ ,  qui  attendoient  avec  inquiétude 
c(nel  seroit  le  succès  de  cette  yîsite.  Mais  la 
tristesse  des  fidèles»  se  changea  bientôt  en  des 
t^âfns{)orts  de  joie.  Car  le  prince  étant  de  te- 
tôtir^  reçût  le  père  en  présence  de  toute  la  cour 
airéc  lès  mêmes  honneurs  qu'il  a  coutui^e  de 
recfr<^oir  les  ambassadeurs ,  c*est-è  -dire ,  qu'il 
Icfi  tnit  stir  la  tête  en  forme  de  voile  une  pièce 
dé  bro'CrfTd  d'or,  longue  d'environ  huit  pieds , 
et  répiHidit  sur  lui  des  eaux  de  senteur,  après 
cfttoii  il  lui  déclara  qu'il  âvoit  un  ordre  exprès 
de  lêt  Reine ,  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  de- 
'  manderoit. 

Si  le  père  eût  voulu  alors  dire  un  mot  contre 
les  catéchistes  apostats,  qui,  depuis  pinsieurs 
moià,  causôient  tant  de  trouble  et  tant  de 
scandale  dans  son  église ,  il  est  certain  que  le 
prince  les  eût  fait  punir  sévèrement,  et  les  eût 
même  peut-être  bannis  dix  royaume.  Mais  le 
missiôùttftirej  animé  de  l'esprit  du  Sauveur ,  et 
se  souvenant  qu'il  étoit  père ,  ne  voulut  pas 
perdre  ses  enfanta ,  quoiqu'ingrats  et  traîtres 
à  Jé9us-Çhrist  et  à  son  Eglise»  Il  se  contenta 
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de  les  pouvoir  mettre  par  sa  vîsffe,  hors  d*état 
de  nuire  à  la  religion,  et  de  tromper  désormais 
les  peuples  pas  leurs  calomnfîes  et  leurs  noires 
accusations.  Après  avoir  donc  marqué  à  ce 
prince  qu'il  étoit  infiniment  sensible  à  ses  bon- 
téS)  il  lui  demanda  totit  de  nouveau  pour  lui  et 
pour  ses  disciples  la  grâce  de  vouloir  bien  les 
protég€r,lui  proniéttant  que  pour  rcconnoîlre 
la  faveur  qu'il  leur  feroit,  ils  prieroient  tous  les 
jours  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  qu'ils  ado- 
roîent ,  de  le  combler  de  toutes  sortes  de  pros- 
pérités ,  et  de  le  rendre  toujours  victorieux  de 
ses  ennemis.  Le  prince ,  de  son  côté,  promit  de 
ne  le  pas  oublier;  et  après  l'avoir  salué  comme 
il  avoit  fait  d'abord,  il  se  retira,  ordonnant  à  ses 
officiers  de  faire  porter  le  père  par  toute  la 
ville  dans  le  plus  beau  palanquin  de  la  cour^ 
pour  faire  connoître  à  tout  le  monde  qu'il' 
honoroît  ce  docteur  étranger,  et  qu'il  le  pre- 
noit  sous  sa  prolenlicn. 

La  modestie  du  P.  Bouchet  eut  beaucoup 
à  souffrir  en  cette  occasion  ;  il  délihéra  s'il  ne 
devoit  pas  refuser  cet  honneur  public  qu'on 
lui  vouloit  faire  ;  mais ,  après  y  avoir  pensif 
devant  Dieu ,  il  crut  qu'il  étoit  de  la  gloire  du 
Seigneur  et  de  l'honneur  du  christianisme, 
que  tous  les  habitants  de  h\  capitale  du  royaume 
fussent  convaincus  <jue  le  prince  eslimoit  la  re- 
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ligion  qu*il  enseîgnoit,  et  qu'au  besoin  elle 
trouveroit  dans  lui  un  asil^.  Il  entra  donc  dans 
le  palanquin  qu'on  lui  a\oit  préparé,  et  souf- 
frit qu'on  le  portât  par  toute  la  ville  au  bruit 
des  instruments.  Cette  pompe  attira  bientôt 
dans  les  rues  par  où  il  passoit,  une  multitude 
infinie  de  peuple ,  qui  le  saluoit  avec  beaucoup 
de  respect.  Les  fidèles,  qui  avoient  été  jusqu'a- 
lors dans  la  crainte  de  voir  leur  religion  mé- 
prisée et  condamnée  par  le  prince ,  suivoient 
en  foule  avec  des  applaudissements  et  des  cris 
de  joie ,  publiant  toul  haut  qu'ils  étoient  chré- 
tiens et  disciples  du  docteur  étranger.  Le  suc> 
ces  de  celte  espèce  de  triomphe  affermit  les 
néophytes  dans  leur  foi ,  et  acheva  de  déter- 
miner UD  grand  nombre  d'idolâtres  à  demander 
le  baptême.  On  ne  se  contenta  pas  de  conduire 
le  P.  Bouchet  par  toute  la  ville  de  Trichira- 
pali,  on  le  porta  de  la  même  manière  jusqu'au 
lieu  de  sa  résidence,  qui  est  éloignée  de  la 
capitale  d'environ  quatre  lieues.  Sitôt  qu'il  y 
fut  arrivé,  il  assembla  les  chrétiens  dans  Té- 
glisc  y  qui  est  dédiée  à  la  sainte  Vierge  ,  pour 
remercier  Dieu  tout  ensemble  de  la  grâce  qu'il 
vonoif  clc  leur  faire  dans  une  occasion  si  im< 
pointante. 

Le  croîroît-on?  la  voix  de  Dieu,  qui  pre- 
noit  si  visiblement  la  défense  du  père  contre 
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ses  calomniateurs, no  fit  aucune  impression  sur 
Fesprit  des  trois  apostats;  on  le  pressa  encore 
de  rentrer  dans  leur  devoir,  et  de  ne  pas  contt-' 
nuer  à  scandaliser  leurs  frères  ayec  un  danger  si 
manifeste  de  s'attirer  quelque  châtiment  d'éclat* 
Ils  demeurèrent  opiniâtres,  et  le  père  se  vit 
forcé  de  renouveler  publiquement  l'excommu- 
nication, qui  avoit  déjà  été  fulminée  contre 
eux  par  un  de  nos  missionnaires.  Comme  on 
tt'avoit  point  encore  vu  dans  cette  chrétienté 
d'exemple  d'une  sévérité  pareille,  les  fidèles 
en  furent  vivement  frappés  ;  et ,  regardant  Ces 
trois  rebelles  comme  des  membres  véritable- 
ment pourris  depuis  qu'on  les  avoit  retranchés 
du  corps  de  l'Eglise,  ils  ne  voulurent  plus 
avoir  de  commerce  ni  aucune  sorte  de  com- 
munication avec  eux.  Ces  malheureux  jusqu'a- 
lors incapables  de  revenir  à  eux-mêmes,  sen- 
tirent vivement  ce  dernier  coup  ,  qui  les 
rendoit  tout  à  la  fois  un  objet  d'horreur  pour 
les  chrétiens ,  et  les  exposoit  aux  railleries  des 
infidèles,  qui  les  montrant  au  doigt,  se  di- 
soient les  uns  aux  autres  :  Foilà  les  traîtres 
a  leurs  docteurs  y  c'est-à-dire,  selon  les  idées 
qu'on  a  en  ce  pays-ci  de  la  trahison  :  voilà  les 
plus  méchants  hommes  ^  et  les  âmes  les  plus 
noires  qui  soient  au  monde.  Deux  d'entr'eux  ne 
pouvant  soutenir  ces  reproches  sanglants,  après 
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six  mois  entiers  de  révolte ,  vinrent  se  jeter 
aux  pieds  du  père,  pénétrés  de  douleur  de 
leur  apostasie ,  et  des  maux  effroyables  qu'ils 
avoient  voulu  causer  à  cette  Eglise  naissante. 
Le  père,  qui  soupiroit  depuis  long -temps 
après  le  retour  de  ces  brebis  égarées,  les  reçut 
avec  bonté;  et,  après  une  confession  publique 
et  une  rétractation  authentique  qu*ils  firent 
dans  réglise ,  de  leur  désertion  infâme  et  de 
leurs  calomnieuses  accusations ,  ils  reçurent 
l'absolution,  et  furent  remis  au  nombre  des 
fidèles.  Pour  le  troisième,  il  demeura  obstiné 
dans  son  apostasie ,  et  il  y  a  peu  d'apparence 
qu'il  en  revienne  jamais,  si  Dieu,  par  un  coup 
de  grâce  extraordinaire ,  ne  le  convertit. 

Quoique  cette  affaire  se  fût  heureusement 
terminée,  les  peines  et  les  fatigues  que  le  père 
Bouchet  s'étoit  données  pour  la  faire  réussir, 
étoient  si  grandes ,  qu'il  en  tomba  malade ,  et 
iln'étoit  pas  encore  bien  rétabli,  lorsque  je  le 
trouvai  à  Serrhine.  Nous  n'y  demeurâmes 
qu'un  jour;  et  dès  le  lendemain  nous  nous 
rendîmes  à  Aour,  qui  n'en  est  éloigné  que 
d'une  petite  journée.  Quand  le  père  Bouchet 
vint  dans  la  mission  de  Maduré,  il  y  a  environ 
douze  ans,  les  missionnaires  y  vivoient  encore 
dans  une  si  grande  crainte  et  avec  tant  de 
circonspection,  qu'ils  n'osoient  entrer  que  de 
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nuit  dans  les  bourgades  :  mars  les  choses, 
grâces  à  Dieu  ^  ont  bien  changé  depuis  ce 
temps-là;  car,  non-seulement  nous  entrâmes 
en  plein  jour  dans  Aour,  mais  les  chrétiens 
des  bourgages  voisines  s*étant  assemblés,  nous 
y  reçurent  au  son  des  instruments  et  avec  des 
cris  d'allégresse,  qui  me  firent  verser  bien  des 
larmes  de  joie  et  de  consolation.  Il  est  incroyable 
quel  est  Tamour,  la  tendresse  et  le  respect  que 
les  chrétiens  de  cette  bourgade  ont  pour  le 
père  Bouchet ,  parce  qu'ils  sont  persuadés 
qu'il  les  aime  tous  comme  ses  enfants.  Nous 
allâmes  droit  à  l'église,  que  nous  trouvâmes 
ornée  comme  si  c'eût  été  le  jour  de  Pâques. 
On  y  rendit  grâces  à  Dieu  et  à  la  très-sainte 
I  Vierge  de  l'heureux  succès  de  mon  voyage , 
^  avec  des  démonstrations  d'affection  que  j'at- 
tribuai à  l'estime  que  le  P.  Bouchet  s'est  ac- 
quise à  lui-même  et  à  tous  ceux  qui  font  pro- 
fession du  môme  institut  que  lui. 

Peu  de  jours  après ,  je  reçus  la  visite  de  ceux 
de  nos  pères  qui  font  leur  demeure  proche 
d'Aour,  et  ceux  qui  en  sont  plus  éloignés  me 
firent  l'honneur  de  m'écrire.  Je  m'étois  toujours 
formé  une  haute  idée  de  la  vtTtu  et  du  mérite 
de  ces  hommes  apostoliques;  mais  depuis  que 
fj'ai  eu  l'avantage  d'en  voir  plusieurs  et  de  les 
pratiquer,  j'avoue  que  je  ne  les  connoissois 
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qu'à  demi.  Ce  aont  de  vrais  apôtres.  A  la  Itia- 
nière  dont  ils  Tivent ,  et  dont  ils  attirent  sur 
leurs  travaux  les  bénédictions  du  Ciel ,  je  né 
suis  point  surpris  qu'ils  fassent  tant  de  con- 
versions. Mais  je  me  trouve  bien  téméraire 
d'avoir  espéré  pouvoir  atteindre  à  leurs  hautes 
vertus,  et  j'admire  leur  charité  de  me  souffrir 
parmi  eux.  Je  vous  parle,  mon  cher  père ,  dans 
une  parfaite  ouyerture  de  cœur,  et  sans  aucune 
vue  de  flatterie  ou  d'humilité. 

Comme  il  est  à  propos  qu'un  tM)uveau  mis- 
sionnaire se  forme  auprès  de  quelqu'un  des 
anciens  à  la  manière  dont  on  cultive  cette 
précieuse  vigne  du  Seigneur ,  tous  les  pères 
furent  d'avis  que  je  demeurasse  à  Aour  avec 
le  P.  Boucliet,  visiteur  de  la  mission,  parce 
qu'en-méme  temps  je  pourrois  le  soulager  dans 
les  travaux  dont  il  étoit  accablé.  Je  fus  très 
sensible  à  la  grâce  qu'on  me  faisoit  de  me  don- 
ner un  maître  si  expérimenté.  Aour  est  aujour- 
d'hui sans  contredit  la  mission  la  plus  consi- 
dérable du  Maduré ,  non-seulement  à  cause 
du  voisinage  de  la  capitale,  mais  parce  qu'il  y 
a  vingt-neuf  églises  qui  en  dépendent,  dans 
lesquelles  on  compte  plus  de  trente  mille 
chrétiens.  C'est  le  fruit  des  travaux  du  père 
Visiteur.  Il  n'y  avoit  à  Trichirapaly,  quand  il  y 
vint,  que  des  églises  de  Parias^  la  dernière  de 
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toutes  les  castes  ^  ce  qui  donnoit  aux  gentils 
très  peu  d'idée  de  notre  sainte  religion.  Au- 
jourd'hui il  y  a  quatre  églises  pour  les  castes 
hautes,  dans  quatre  endroits  différents  de 
cette  grande  ville.  Quoique  toutes  ces  églises 
ne  soient  bâties  que  de  terre  et  couvertes  de 
paille,  elles  ne  laissent  pas  d*étre  fort  propres 
et  fort  ornées  au-dedans  ;  mais  nous  souhaite- 
rions ardemment  qu'il  y  en  eût  au  moins  une 
de  pierre,  qui  égalât  ot  aï  surpassât  les 
temples  des  idoles.  Ce  ne  sauroit  être  que 
quand  il  plaira  à  Dieu  d'inspirer  la  pensée  en 
^^  Europe  à  quelque  âme  généreuse  de  nous  en 
donner  le  moyen.  Cela  serviroit  beaucoup  au 
I  progrès  de  la  religion ,  au  moins  si  nous  en 
§1  jugeons  par  ce  qui  est  arrivé  à  Aour. 

Lorsque  le  P.  Bouchet  s'y  établit ,  ce  n'é- 
toit  qu'un  méchant  petit  village,  où  il  y 
avoit  très  peu  de  Chrétiens.  Comme  il  connoit 
parfaitement  le  génie  de  ces  peuples,  qui  se 
laissent  prendre  par  les  sens ,  il  résolut  d'y 
bâtir  une  église  assez  belle  pour  donner  de  la 
curiosité^  et  y  attirer  les  infidèles.  £Ue  ne  fut 
pas  plutôt  achevée  qu'on  venoit  la  voir  de 
toutes  parts,  el  surtout  de  la  capitale.  Cela  don- 
noit occasion  au  Père  de  parler  de  Dieu  à  une 
grande  multitude  de  peuple  ;  plusieurs  se  con- 
vertirent, et  vinrent  s'établir  à  Aour^qui  est  den 
XVII.  6 
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vauifMr-U  uncdet  plus  grosses  bourgades  do 
royaume.  Vous  ne  seres  peut  être  pas  fâché  de 
savoiûr  comment  est  faîte  ceàte^gliscy  et  qn'ayec 
assez  peu  de  dépense  dans  un  pays  où  rie;^  n'est 
çher^lsevoit  aisé  d*ea  faire  plus  d'iinesemblable. 
.  £lle  est  bàti«  au  milieu  ditme  grande  cour. 
Les  murailles ,  de  distance  en'  dbtance ,  sont 
peintes  et  ornées  en-dedans  de  hautes  colonnes, 
qui  soutiepueiit  une  corniche,  laquelle  règne 
toat  autour  du  bâtiment.  Le  pavé  est  si  propre 
et  ai  bîe|i  5101,  qu*i]  paroit  n'être  que  d'une 
seule  pierre' de  toarbrc  blanc  L'autel  est  au 
i^ou  de  la  eroÎAée,  afin  qu'on  puisse  le  voir 
de  1;oufi  oôté>.  Huit  grandes  colonnes  qni  sou- 
tiennent une  eOuronne  impériale,  en  font  tout 
l'ornement;  Tor  et  l'acur  y  brillent  do  toutes 
parts^et  l'arcbitecturcindienne,  mêlée  avec  celle 
d'^r^pe  9.  y  fait  un  très  agréable  effet.  Comme 
ee^te^lUo  est  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  les 
dbréllieas.  y  viennent  en  pèlerinage  de  tous  les 
^i}roits  du  royaume,  et  les  grâces  continuelles 
qu'îAi  y  reçoivent  par  l'intercession  de  la  Mère 
4e>nMaéip||^(;de,  animent  et  soutiennent  leur 
^f  ^Hi  ait  encore  pure  et  en  sa  première  vi- 
glieiUV  Jlo^ère  que  vous  lirez  un  jour  avec 
p}af«ir  daHI  Vbistoire  de  l'église  de  Notre-Dame 
d!4ionr#,que  le  père  Bouchet  a  dessein  de 
composer  ^  un  gKmd  iM>mbre  de  tniracles, 
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dont  plusieurs  personnes  dignes  de  foi  ont  été 
témoins  oculaires.  Mais  je  ne  puis  m'empéeher 
de  TOUS  écrire  ce  qui  arriva  peu  de  temps  ava^^ 
ipou  arrivée  à  une  femme  idolâtre. 

£He  demeuroit  à  trois  journée  du  chemin 
d'Aour,  et  elle  étoit  affligée  d*un  mal  qui^ 
depuis  quatre  ou  cinq  ans ,  lui  avoit  6té  l'usage 
de  la  parole.  Sa  famille,  qui  Taimoit  beaucoup, 
avoit  essayé  tous  les  remèdes  naturels  et  même 
les  diaboliques  pour  Ja  guérir,  mais  toujours 
inutilement.  On  l'avoit  enfin  abandonnée ,  et 
le  ma)  étoit  jugé  désormais  incurable,  lor^n'un 
chrétien  entrant  par  hasard  dans  cette  maison, 
et  voyant  Tétat  pitoyable  où  étoit  cetHe  femme, 
en  fut  touché.  Après  avoir  ouï  le  détail  des 
médicaments  et  des  sortilèges  qu'on  avoit 
épuisés  sur  elle  :  «  Vous  avez  grand  tort,  s'é- 
»  cria-t-il  pénétré  d'une  vive  foi,  de  n'avoir  pas 
»  eu  recours  au  Dieu  que  uous  adorons.  U 
«commande à  la  nature  comme  il  lui  plaît, 
tt  et  si  vous  me  promettez  de  voufr  faire  Chré-; 
»  tiens,  je  vous  apprendrai  un  moyen  infailliblo^ 
»  de  rendre  la  santé  à  votie  malade.  On  lui 
h  promit  tout  ce  qu'il  voulut.  Hé  bien ,  rep^r- 
I»  tit-il,quequelqi;(es~uns  d'entre  vous  viennei^ 
donc  avec  moi  à  Aour  ;  c'est  là  que  se  trouve 
le  remède  dont  je  parle.  »  Il  paiiit  le  jour 
I  m^me  avec  trois  ou  quatre  4es  parents  de  cette 
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|mavr«  malade;  ils  arrivent  à  Aour;  la  beauté 
de  l'église  et  l'air  majestueux  de  la  statue  de  la 
sainte  Vierge,  qui  est  placée  sur  Tau  tel,  les 
charma  d'abord.  On  leur  expliqua  le  pouvoir 
qn*at6it  auprès  de  Dieu  celle  dont  ils  admi- 
roienl  rimage.  Ils  promirent  de  nouveau  de 
se  faire  chrétiens ,  si  leur  parente  recouvroit 
la  parole  et  la  santé  par  Tintercession  de  la 
Mère  de  Dieu;  après  quoi  on  leur  donna  dans 
un  petit  vase  de  l'huile  dé  la  lampe  qui  brûle 
devant  l'autel.  Le  chrétien  qui  lès  accompa- 
gnoit  toujours>  étant  de  retour  chez  la  malade, 
se  mit  à  genoux  devant  une  image  de  la  sainte 
Vierge ,  qu'il  avoit  apportée  ;  et,  après  avoir 
fait  sa  prière  avec  beaucoup  de  ferveur ,  il 
versa  sur  la  langue  de  la  muette  deux  ou  trois 
gouttes  de  la  liqueur  qu'on  avoit  apportée. 
Il  fit  la  même  chose  le  lendemain  et  les  jours 
suivants;  enfin,  le  cinquième  jour,  au  grand 
étonnemcnt  des  parents  et  de  plusieurs  gen- 
tils qui 'se  trouvèrent  assemblés,  la  malade 
commença  à  parler  avec  une  entière  liberté, 
et  se  trouva  quelques  jours  après  en  parfaite 
santé.  Elle  vint  à  Aour,  avec  cinq  de  ces  pa- 
rents g  remercier  Dieu  et  la  sainte  Vierge  de  sa 
gttérison;  tous  Se  firent  instruire,  et  rempor- 
tèrent chez  eux  la  précieuse  grâce  du  baptême. 
Je  ne  puis  non  plus  omettre  ici  la  faveur  par- 
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ticulière  dont  je  me  suis  cru  redevable  à  la  sainte 
Vierge.  Il  n*y  avoit  que  deux  jours  que  j'ëtois 
arrivé  à  Aour.  Apres  avoir  assisté  le  soir  avec 
le  ?•  Bouchet  aux  prières  et  aux  autres  exer- 
cices de  piété  qu'on  a  coutume  de  fa.ire  à  l'E- 
glise, nous  entrâmes  dans  la  chambre,  où  deux 
de  nos  pères ,  qui  étoient  venus  me  rendre  vi- 
site, récitoient  ensemble  leur  bréviaire  a  la  lu- 
mière d'une  petite  lampe.  Je  crus  voir  au  milieu 
de  la  chambre  une  espèce  de  corde  ,  semblable 
à  celles  dont  nous  nous  servons  pour  lier  nos 
cheveux  sur  le  haut  de  la  télé.  Je  la  ramassai 
pour  voir  à  la  lampe  à  quoi  elle  pourroit  être 
bonne.  Je  fus  bien  surpris  d'apercevoir  que  ma 
corde  prétendue  étoit  un  serpent ,  qui  se  dres- 
soit  pour  me  piquer.  Je  le  lâchai  tout  effrayé , 
et  on  le  tua  dans  le  moment.  Je  ne  conçois  pas 
comment  je  n'avois  pas  senti  plutôt  le  mouve  • 
ment  de  ce  serpent ,  ou  comment  il  ne  m'avoit 
pas  piqué  dès  qu'il  se  sentit  touché.  Je  n'en 
scrois  pas  réchappé ,  car  la  morsure  de  cette 
espèce  de  serpent  est  si  dangereuse ,  qu'il  n'y  a 
point  de  remède  contre  elle,  quoiqu*ii  j  en  ait 
eo  ce  pays  d'excellents  contre  les  bleiisures  de 
presque  tous  les  autres.  J'attribuai  ma  conser- 
vation à  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu ,  qui 
ne  voulut  pas  que  je  perdisse  la  vie ,  avant  que 
d'avoir  travaillé  dans  celte  mission  à  procurer 
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la  gloire  de  son  Fils.  Jem*y  engageai  surllieure 
même  par  de  nouTelles  promesses. 

Le  P.  Bouchet  pourroit  dire  d*Aour  à  peu 
près  ce  que  saint  Grégoire  -  le  -  Thaumaturge 
disoît  en  mourant  de  sa  ville  épiscopnle  :  «  Il 
V  n^  avoit  que  dix-sept  Chrétiens  quand  j^y 
»  vins  ;  grâces  à  Jésus  -  Christ ,  je  n'y  vois  au- 
D  jourd'hui  que  dix-sept  infidèles.  «  li  ne  reste 
dans  toute  cette  grosse  bourgade  que  deux  ou 
tl*ois  familles  de  Gentils.  De  là  vient  aussi  que 
tous  les  exercices  de  la  religion  chrétienne  s'y 
pratiquent  avec  autant  de  liberté  et  de  paix , 
qu'on  le  pourroit  faire  en  France.  Tous  les 
matins,  à  la  pointe  du  jour,  on  se  rend  à  Té- 
glise  pour  la  prière.  On  commence  par  réciter 
en  commun  la  couronne  ou  chapelet  de  Notre- 
Seigneur ,  lequel  est  composé  de  trente  -  trois 
Pater ,  en  mémoire  des  trente  -  trois  années 
qu'il  a  vécu  sur  la  terre.  Ce  qu'il  y  a  de  parti- 
culier, c'est  qu'après  chaque  Pater,  on  de- 
mande à  Dieu  la  grâce  d'acquérir  quelque  ver- 
tu, de  vaincre  quelquevice ,  ou  de  g.nrder  quel- 
qu'un de  seà  commandements.  On  prie  ensuite 
pour  les  nécessités  communes  et  particulières 
de  la  mission ,  pour  les  âmes  du  purgatoire, 
et  enfin  potir  ceux  qui  sont  en  péché  mortel , 
selon  ^ancien  usage  établi  dans  les  Indes  par 
saint  François-Xavier.  Dans  la  difficulté  qu'ont 
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nos  Pères  de  se  trouver  partout  pour  baptiser 
les  enfants  et  pour  absoudre  les  adultes  mon* 
bonds  y  ils  se  sont  particulièrement  appliqués 
à  apprendre  à  tout  le  inonde  à  former  un  aete 
de  contrition ,  et  à  bien  prononcer  la  formule 
du  baptême.  Pour  cela ,  tous  les  matins  sans 
manquer ,  après  la  prière ..  on  récite  fout  baul 
la  formule  de  Tun  et  de  l'antre.  Nos  mission- 
naires se  trouvent  fort  bien  d'avoir  introduit 
cet  usage.  Les  chrétiens  bai»tisent  chaque  an- 
née un  grand  nombre  de  petits  enfanta»  des 
Gentils,  quand  ils  les  voient  près  d'expirer,  et 
nous  avons  sujet  de  croire  que  Thabitude  de 
s*ex citer  U  la  contrition  est  un  remède  bien  sa* 
lataire  aux  adultes ,  qui  ont  reçu  le  baptême  ^ 
lorsqu'ils  sont  surpris  ou  qu'ils  meurent  dans 
les  voyages  loin  des  églises  et  des  missionnaires. 
Il  y  a  peu  de  jours  qu'il  ne  se  fasse  des  con-« 
fessions ,  des  communions  et  des  baptémesr 
Voici  Tordre  qu'on  y  tient  :  les  premiers  exer- 
cices du  matin  étant  finis ,  le  Père  ou  le  caté- 
chiste préparent  en  public  à  la  confession  ceux 
qui  veulent  se  confesser.  Pendant  que  le  Père 
entend  les  confessions ,  le  catéchiste  dispose  au 
baptême  ceax  qui  doivent  être  baptisés.  Les 
confessions  étant  achevées,  on  fait  les  bapté-* 
mes ,  à  moins  que  les  confessions  n'emportant 
trop  de  temps  ;  car  alors  on  remet  les  baptêmes 
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^  raprès-dfinée.  La  messe  se  dit  ensuite ,  avant 
laquelle  on  prépare  aussi  à  la  communion  ceux 
qui  sont  jugés  dignes  d*en  approcher  :  de  sorte 
que  jamais  les  fidèles  ne  se  confessent  ni  ne 
communient  qu'on  ne  les  instruise  de  nouveau, 
comme  s'ils  ne  l'avoient  point  encore  fait.  Le 
reste  du  jour»  depuis  la  messe  jusqu'au  soir , 
les  missionnaires  font  le  catéchisme  ouappren* 
sent  les  prières  aux  catéchumènes.  Au  coucher 
du  soleil  j  on  vient  à  la  prière  du  soir ,  qui  n'est 
pas  moins  longue  que  celle  du  matin  ;  on  y  fait 
l'examen  de  conscience ,  on  y  récite  chaque 
jour  à  deux  chœurs  la  troisième  partie  du  ro- 
saire,  ajoutant  à  la  fin  de  chaque  dizaine  une 
prière  particulière  à  l'honneup  d'un  des  mys- 
tères de  la  très-sainte  Vierge.  On  finit  par  le 
Salve  Regina ,  qui ,  chaque  jour ,  est  suivi  d'une 
exhortation  ou  d'une  instruction  que  le  Père 
fait  sur  quelqu'un  des  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne^ ou,  si  le  Père  est  absent,  le  catéchiste 
lit  un  chapitre  de  quelqu'un  des  livres  que  les 
missionnaires  ont  composés. 

L'exercice  des  dimanches  est  à  peu  près  sem- 
blable, excepté  que  le  peuple  étant  plus  nom- 
breux f  on  multiplie  plusieurs  fois  les  mêmes 
exercices.  Ce  n'est  que  vers  le  midi  qu*on  dit 
la  messe,  à  cause  des  confessions.  Le  prêtre 
montant  à  l'autel  i  on  lit  une  courte  méthode 
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pour  assister  avec  fruit  au  sacrifice.  Ensuite  on 
chante  des  cantiques  au  son  des  instruments 
jusqu'au  temps  de  la  communion ,  qu'on  récite 
tout  haut  les  actes  que  doivent  faire  ceux  qui 
reçoivent  Jésus  -  Qirist.  Pendant  que  le  célé- 
brant se  déshabiMe,  qu'il  fait  l'action  de  grâces, 
et  qu'il  se  recueille  un  moment  pour  la  prédi- 
cation ,  qu'on  ne  manque  jamais  de  faire  les 
dimanches  y  on  répète  encore  tout  haut  les  prin- 
cipales prières  du  Chrétien  et  l'abrégé  de  la 
doctrine  du  salut.  Le  Père  monte  en  chaire , 
qui  e^t  placée  ordinairement  à  la  porte  de  l'é- 
glise, afin  qu'on  l'entende  et  dedans  et  dehors. 
Ainsi,  il  est  toujours  deux  ou  trois  heures  après-^ 
midi  quand  on  se  retire. 

Après  un  travail  tel  que  celui-là  dans  un  cli- 
mat brûhint ,  un  repas  de  riz  et  d'herbes  cuites 
à  l'eau,  sans  pain,  sans  vin,  sans  chair,  sans 
poisson,  ne  paroit  guère  capable  de  soutenir  un 
homme  qui ,  outre  ce  que  je  viens  d'expliquer, 
a  souvent  confessé  près  de  la  moitié  de  la  nuit; 
encore  ne  prend -il  guère  en  repos  ce  peu  de 
nourriture  :  car  il  faut  quitter  presque  aussitôt 
pour  aller  administrer  le  baptême,  qui  se  donne 
à  bien  plus  de  monde  les  fêtes  que  les  jours  ou- 
vrables ;  mab  Dieu  y  supplée  par  sa  bonté  ,  et 
nous  fait  trouver  des  forces.  Je  ne  vous  parle 

point  d'un  travail  qu'on  peut  regarder  comme 
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oasoel  y  qaoîqu*il  «oit  souvent  de  tons  les  jours 
tl  de  toutes  les  heures  du  jour;  c'est  de  pré- 
Tenir  les  quercl!es,.de  r^eoncilier  les  ennemis, 
d'aceorder  les  différends,  de  Répondre  à  des 
doutes  de  conscience >  de  visiter  les  malades, 
d'examiner  les  empêchements  des  mariages  et 
d'en  relever  quand  on  le  peut.  Ce  dernier  point 
nous  embarrasse  souvent ,  à  cause  d'une  infi^ 
nité  de  coutumes  de  ce  pays ,  différentes  des 
nôtres  ,  et  auxquelles  il  faut  avoir  de  grands 
égards.  Au  milieu  de  tant  d'occupattofis  ^  ce 
sont  les  confessions  qui  nous  accableiit.  En  cinq 
mois  que  j'ai  demeuré  à  Aour ,  il  n'y  a  eu  que 
trois  ou  quatre  jours  oit  nous  n'en  ayons  point 
eu  à  entendre  ;  et  il  est  assez  ordinaire  que  dans 
la  suite  de  tant  d'exercices  di(férent4,  la  nuit 
vienne  sans  que  nous  ayons  pu  trouver  un  mo- 
ment pour  réciter  notre  bréviaire;  de  sorte  que, 
dans  l'accablement  où  l'on  se  trouve ,  il  faut 
encore  dérober  au  sommeil  le  temps  nécessaire 
pour  prier  Dieu. 

Mais  je  puis  vous  assurer  que  les  exercices 
dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pottii«int  rien 
encore  en  comparaison  de  ceux  des  fêtes  les 
plus  solennelles.  Je  fus  témoin  de  ce  qui  se  passa 
6f  tte  année  le  jour  de  l'Assomption.  Les  Chré- 
tiens se  rendirent  à  Aour  plusieurs  jours  an^^a- 
ravant  pour  se  confesser  :  car  le  jour  de  la  so- 
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lennité  on  ne  pourroit  contenter  qu'une  très 
petite  partie  de  ceux  qui  veulent  faire  leurs  dé- 
votions. On  commença  donc  huit  jours  avaot 
la  fête  à  se  préparer  à  la  passer  saintement. 
Chaque  jour  on  fit  sur  le  mystère  et  sur  une  des 
principales  vertus  de  la  sainte  Vierge  i  vn  ser** 
mon  qui  étoit  suivi  de  prières  et  d'autres  exer^ 
cices  de  piété.  Plusieurs  jeûnèrent  pendant  les 
huit  jours,  et  quelques-uns  ne  mangèrent  que 
des  herbes.  On  chanta  tous  les  jours  des  can«^ 
tiques  à  Thonneur  de  la  Mère  de  Dieu  j  et  l'on 
disposa  un  grand  nombre  de  catéchumènes  à 
recevoir  ce  jour-là  le  baptême.  Comme  la  per- 
sécution arrivée  dans  une  province  éloignée 
avolt  obligé  deux  de  nos  pères  à  se  retirer  à 
Aour  y  nous  nous  trouvâmes  quatre  mission- 
naires, qui  fûmes  si  occupés  pendant  tout  ce 
temps-là,  qu'à  peine  pûmes  -  nous  suffire  aux 
pénitents  qui  se  présentoient.  Le  jour  de  la  fête 
nous  chantâmes  une  grand'messe.  Il  a'est  pas 
possible  d'exprimer  quelle  est  la  joie  et  la  dé- 
votion qu'ont  ces  peuples  de  nous  voir  officier 
solennellement.  La  messe  fut  précédée  et  suivie 
de  deux  processions,  qui  ne  se  firent  pas  avec 
moins  d'appareil.  La  multitude  des  Chrétiens  et 
des  Gentils  qui  y  assistèrent  fut  innombrable. 
Il  étoit  plus  de  trois  heures  après-midi  quand 
la  cérémonie  fut  achevée.  .  > 
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J*eii6  le  bonheur  d'administrer  le  baptême  ce 
jonr-là  à  soixante  et  dix-huit  personnes.  Il  en 
restoit  encore  cent  trente-sept  à  baptiser,  que 
je  remis  au  lendemain.  Je  fus  si  fatigué  du  tra- 
vail de  ces  deux  jours-là ,  de  la  prononciation 
des  prièresy  des  onctions ,  des  signes  de  croix, 
de  rinfnsion  de  l'eau ,  qu'il  m'ayoit  fallu  recom« 
mencer  tant  de  fois,  que  je  puis  dire  sans  exa- 
gération qu'il  me  falloit  soutenir  les  bras  sur 
la  fin,  et  que  je  n'avois  presque  plus  de  voix 
pour  prononcer  les  paroles  sacramentales  et 
les  oraisons  du  rituel.  Ce  qu'il  y  a  de, consolant 
pour  nous,  c'est  que  nous  ne  célébrons  aucune 
£ète  avec  cet  appareil ,  qu'elle  ne  soit  suivie  de 
la  conyersion  de  plusieurs  idolâtres.  Ainsi ,  on 
regarde  peu  à  la  peine ,  par  l'espérance  qu'on 
a  de  faire  connoitre  la  religion  à  une  multitude 
de  gens  qui  viennent  là  par  curiosité ,  et  dont 
il  y  en  a  toujours  quelques-uns  qui  se  laissent 
gagner. 

>■  La  tranquillité  avec  laquelle  vous  voyez  que 
nous  faisons  nos  fonctions  n'empêche  pas  que 
nous  n'ayons  de  fréquentes  alarmes,  et  que 
nous  ne  soyons  chaque  jour  à  la  veille  de  quel- 
que persécution.  Pendant  le  peu  de  séjour  que 
j'ai  fait  à  Aour ,  nous  nous  sommes  trouvés 
trois  fois  sur  le  point  de  prendre  la  fuite ,  et 
de  nous  retirer  dans  les  bois,  où  l'on  avoit  dé-7 
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jà  porté  ce  que  nous  avions  de  plus  précieux , 
c'est-à-dire ,  les  ornements  de  l'église  et  nos 
livres.  Mais ,  après  beaucoup  de  trayail,  l'espé- 
rance du  martyre  est  tout  ce  qui  doit  flatter 
un  missionnaire.  En  attendant  cette  grâce ,  si 
Dieu  nous  en  jugeoit  dignes ,  nous  ne  manquona 
pas  d'occasions  de  souffrir  pour  nous  y  pré- 
parer. 

J'avois  ouï  dire^  et  je  m'étois  bien  attendu , 
avant  que  de  venir  ici  y  qu'on  n'y  trouvoit  ni 
pain  I  ni  viande ,  ni  œufs ,  ni  poisson  ,  ni  vin 
que  celui  dont  on  use  à  la  messe  ;  mais  je  vous 
dirai  que  ce  que  j'ai  vu  est  tout  autre  chose  que 
ce  que  je  m'étois  figuré.  On  ne  boit  que  de 
l'eau  f  qui  est  Souvent  très-bourbeuse ,  et  qui 
jamais  n'est  bien  pure ,  étant  puisée  dans  des 
étangs ,  où  les  hommes  et  les  animaux  se  lavent 
tous  les  jours.  On  ne  mange  que  des  herbes  et 
des  légumes ,  dont  le  goût  est  insipide  ou  si 
amer,  que  rien,  dans  nos  racines  d'Europe , 
n'en  approche.  Il  faut  y  être  accoutumé  dès 
l'enfance  pour  en  pouvoir  manger  sans  dégoût. 
Je  roe  souviens  à  cette  occasion  du  mot  que  dit 
fort  agréablement  un  missionnaire  nouvelle- 
ment arrivé.  On  lui  demanda  ce  qu'il  pensoit 
des  herbes  qu'on  lui  servoit.  «  J'avois  cru  jus- 
»  qu'à  présent ,  répondit-il  en  riant ,  qu'il  n'y 
Tf  avoit  que  les  animaux  qui  eussent  du  fiel  f  mai» 
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)>  je  vois  que  dans  ce  pays  les  herbes  mêmes  et  les 
«légumes  n'en  manquent  pas.»  Il  nous  est  per« 
mis  de  nous  servir  de  beurre  pour  les  assaison- 
ner; mais  ceux  qui  nous  les  préparent  (  car  ce 
seroit  déslionorer  le  ministère,  au  jugement  des 
Indiens ,  que  de  nous  charger  nous-mêmes  de 
ce  soin);  ceux,  dis-je,  qui  nous  les  prcîparent 
le  font  si  mal,  que  c^est  toujours  une  vraie 
mortification  pour  nous  que  de  manger.  D'ail- 
leurs, le  riz ,  qui  sert  de  pain,  étant  cuit  dans 
Teuu  simple,  6te  le  goût  qu'il  pourroit  y  avoir. 
On  croit,  dans  les  commencementts,  qu'avec 
un  peu  de  courage  on  s'accoutumera  à  cette 
nourriture  toute  insipide  qu'elle  est;  mais  l'es- 
tomac en  prend  peu  à  peu  une  si  grande  hor- 
reur, que  ce  n*est  que  par  une  pure  nécessité 
qu'on  se  résout  à  manger.  Les  fruits  sont  si 
rares ,  qu'on  regarde  comme  un  régal  d'avoir 
pour  sa  collation  quelque  rave  ou  quelque 
concombre.  Il  nous  est  souvent  arrivé ,  au  père 
Bouchel  et  à  moi,  de  n'avoir  le  soir,  les  jours 
mêmes  que  nous  ne  jeûnions  pas,  qu'un  mé- 
chant morceau  de  galette  culte  sur  la  braise  et 
à  demi-brûlée. 

Les  peines  d'esprit  passent  souvent  de  beau« 
coup  celles  du  corps.  Ce  que  saint  Paul  appe- 
loit  la  sollicitude  des  Eglises ,  se  fait  sentir  ici 
d'une  manière  bien  vive.  Apprendre  que  des 


ÉDIFIANTES   KT    CUAIEUSES.  I9S 

temples  du  vrai  Dieu  sont  abattus  ou  brûlés  ; 
les  fidèles  mis  en  prison  ou  vourmenlés  avec 
danger  de  perdre  la  foi  ;  les  bourgades  cliré* 
tiennes  ravagées  ou  détruites  par  les  guerres 
continuelles  que  se  font  les  rajas  et  les  petits 
princes,  à  qui  le  roi  de  Maduré  laisse  vider 
leurs  querelles  particulières  par  les  anues;  voir 
ceux  sur  qui  l'on  croyoit  pouvoir  compter , 
tomber  dans  une  apostasie  honteuse,  ou  re- 
tournera ridolâtrie,  après  avoir  été  long- temps 
catéchumènes ,  et  les  catéchistes  enfin  être  quel- 
quefois les  premiers  à  scandaliser  le  peuple  par 
leurs  mauvais  exemples ,  ou  à  troubler  par  en- 
têtement et  opiniâtreté  les  missionnaires  dans 
l'exercice  de  leur  ministère ,  sans  qu'on  ose  les 
punir,  pour  ne  pas  attirer  à  toute  la  mission 
une  cruidie  persécution  :  telles  sont  les  peines 
que  l'on  souffre  souvent  ici.  Peut-on  voir  de 
telles  foiblesses,  sans  en  être  affoibli  soi-même  ^ 
au  sens  que  le  dit  TApètre  des  nations,  et  être 
témoin  de  tels  scandales,  sans  en  avoir  une  vive 
douleur? 

Ajoutez  la  solitude  affreuse  dans  une  mission 
éloignée  pour  Tordiiiairc  de  toute  connoissance; 
nulle  société  qu'avec  des  gens  sans  agrément 
et  sans  politesse;  un  cérémonial  le  plus  embar- 
rassant et  le  plus  ridicule  presque  en  tout  qu'on 
puisse  imaginer  )  la  privation  durant  les  années 
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entières  de  tous  les  secours  spirituels  qu'on  ne 
peut  recevoir  que  par  le  ministère  d'autruij 
la  communication  des  lettres  très-rare  et  très- 
difficile  par  la  crainte  d*étre  reconnu  pour  Eu- 
ropéen ,  ou  de  donner  quelque  soupçon  si  I'cq 
nous  savoit  en  commerce  avec  les  Portugais  et 
les  autres  Européens  de  la  côte  >  et  d'attirer 
ensuite  sur  nous  des  persécutions  comme  il  est 
arrivé  plus  d'une  fois.  Maïs  au  milieu  de  tout 
cela  on  gagne  beaucoup  d'ames  à  Jésus^hrist , 
et  comme  j'ai  dit ,  l'on  considère  tout  cela 
comme  une  préparation  au  martyre  dont  on  ne 
sauroit  trop  acheter  la  grâce  :  voilà  ce  qui 
soutient. 

Pendant  le  temps  que  j'ai  demeuré  à  Aour , 
le  père  Bouchet  a  été  presque  toujours  incom- 
modé ,  ce  qui  m'a  obligé  de  me  charger  du  soin 
des  malades  pour  leur  administrer  les  sacre- 
ments. On  n^attend  pas  ici  à  l'extrémité  pour 
jippeler  un  confesseur  :  avant  qu'il  y  ait  du  dan- 
ger, on  nous  envoie  chercher  d'une,  de  deux 
et  de  trois  journées ,  d'où  il  arrive  souvent  que 
le  mal  n'ayant  point  eu  de  suite ,  nous  trou- 
vons à  notre  arrivée  le  malade  en  parfaite  santé. 
Outre  ces  voyages,  qui  ont  été  assez  fréquents, 
j'ai  fait  la  visite  de  toutes  les  églises  de  la  dé- 
pendance d'Aour.  Je  m'arrêtai  près  d'un  mois 
à  Couimeni.  C'est  une  grosse  bourgade ,  où  il  y 
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a  une  belle  église,  fondée  par  un  chrétien  nom* 
mé  Chinapem  Cet  homme  étant  encore  jeune 
rencontra  par  hasard  un  catéchiste  qui  expU- 
quoit  la  doctrine  chrétienne  à  quelques  néo« 
phytes  ;  il  y  prit  goût ,  et  se  trouvant  bientôt 
instruit,  il  demanda  le  baptême.  On  le  lui  dif* 
fera ,  dans  la  crainte  que  ses  parents  ne  le  per- 
vertissent ;  mais  il  fallut  enfin  céder  à  sa  fer- 
Tcur.  Après  qu'il  fut  baptisé ,  il  eut  à  souffrir 
de  grandes  persécutions  de  sa  famille  et  de  ses 
yoisins,  étant  le  seul  de  la  bourgade  qui  fût 
chrétien.  Loin  de  se  rendre  à  leurs  instances , 
il  travailla  si  utilement,  qu'il  gagna  plusieurs 
de  ses  compatriotes  et  toute  sa  famille ,  qui  étoit 
nombreuse.  11  bâtit  d'abord  une  petite  cha^ 
pelle ,  et  ensuite  une  grande  église,  où  s'assem- 
blèrent pendant  mon  séjour  diverses  troupes 
de  Chrétiens  des  lieux  circonvoisins ,  et  entre 
autres  de  Chirangam ,  qui  n'est  éloigné  de  Coul- 
meni  que  d'environ  quatre  lieues. 

Le  Chirangam  est  une  ile  que  forme  le  fleuve 
Caveri,  vis-à-vis  de  la  ville  de  Trichirapaly , 
capitale  du  royaume.  C'est  un  lieu  des  plus  fa- 
meux qui  soient  dans  l'Inde.  Il  y  a  un  temple 
entouré  de  sept  enceintes  de  murailles,  qui 
pase  pour  le  plus  saint  de  tout  le  pays.  Ainsi, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  habitants  de 
cette  ile  soient  plus  superstitieux  et  plus  ob- 
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stinës  que  les  autres  dans  Fidolàtrie.  Il  n'y  a  que 
peu  d'nnnées  que  la  foi  a  commencé  d'y  péné- 
trer, et  que  le  P.  Bouchet  y  a  fait  élever  une 
petite  église.  Les  chrétiens ,  au  nombre  d'en- 
viron quatre-vingts ,  ont  coutume  de  s'y  assem- 
bler au  son  d'une  clochette,  ce  qui  chagrine  fort 
les  prêtres  du  temple  voisin.  Ils  ont  souvent 
tenté  de  hrûler  le  petit  édifice  ;  mais  Dieu  n'<i 
pas  permis  qu'ils  soient  encore  venus  à  bout 
d'exécuter  leur  mauvais  dessein. 

£n  sortant  de  Goulmeni ,  où  j'eus  la  conso- 
lation de  baptiser  trente-un  catéchumènes ,  je 
passai  par  le  village  d'Adatura  ;  j*y  confessai 
et  communiai  ceux  qui  n'avoient  pu  venir  à 
Goulmeni ,  et  je  me  rendis  à  Aour,  où  le  P.  Bou- 
chet, de  son  côté,  avoit  baptisé  en  mon  ab- 
sence  quarante-trois  personnes.  Le  lendemain, 
tn'entretenant  avec  ce  missionnaire ,  je  lui  disois 
que,  par  la  miséricorde  de  Notre -Seigneur,  il 
me  sembloit  que  notre  mission  jouissoit  d'une 
assez  grande  paix.  «  Hélas  !  mon  cher  père ,  me 
»  répondit-il ,  le  calme  trop  grand  est  toujours 
»  ici  la  marque  de  quelque  prochaine  tempête: 
»  vous  l'éprouverez.  »  En  effet ,  dès  ce  soir-là 
même  nous  reçûmes  deux  nouvelles  qui  nous 
affligèrent  beaucoup  :  la  première  fut  l'embra- 
sement de  l'église  de  Calpaleam ,  la  plus  belle 
de  la  mission  après  celle  d'Aour.  Elle  avoit  été 
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brûlée  par  un  parti  de  cavlilerle  du  roi  de  Tan- 
jaour,  qui  f  étant  en  guerre  avec  celui  de  Madu- 
ré  f  désoloit  la  campagne ,  et  ravageoit  tout  ce 
qu'il  rencontroit. 

L'autre  nouvelle ,  plus  triste  encore ,  fut 
renipi'isonnement  du  P.  Borghèse  qu'on  avoit 
enlevé  de  sa  maison  et  mené  au  gouverneur 
général  des  provinces  méridionales  de  ce  royau- 
me. Il  y  avoit  long  •  temps  qu'on  le  menaçoit 
de  cette  insulte;  mais  il  s'observoit  »  et  sans  don- 
ner aucune  prise  à  ses  ennemis  y  il  continuoit 
ses  exercices  à  l'ordiiiaire ,  et  converlissoit  un 
grand  nombre  d'idolâtres, surtout  de  la  caste  des 
ChaneSy  qui  ont  soin  des  palmiers.  Un  gentil , 
proche  parent  de  celui  qui  avoit  excité  contre 
le  P.  Bernard  de  Saa  la  persécution  dont  j*ai 
parlé  au  commencement  de  ma  lettre  y  et  peut- 
être  même  à  son  instance ,  alla  trouver  le  gou« 
vemeur,  et  lui  promit  deux  mille  écus,  s'il 
voulpit  faire  arrêter  le  père.  Le  gouverneur  ga- 
gné, eti  donna  l'ordre  ;  mais  il  traita  le  P.  Bor- 
ghèse avec  bien  plus  d'humanité  qu'on  n'avoit 
fait  le  P.  de  Saa  :  car  il  défendit  qu'on  lui  fit 
aucune  violence,  peut  être  par  respect  pour  la 
haute  réputation  de  science  et  de  vertu  que  ce 
père  s'étoit  acquise  depuis  plusieurs  années 
dans  sa  province.  < 

Dès  que  nous  sûmes  cette  nouvelle,  le  P.  Bou- 
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chet  envoya  ses  catéchistes  à  la  cour  demander 
au  prince  régent  la  liberté  du  serviteur  de  Dieu; 
mais  comme  ils  ne  rapportoient  pas  de  réponse, 
le  P.  Bouchet  crut  devoir  aller  en  personne 
solliciter  la  délivrance  de  son  frère.  L'affaire 
étoit   difficile  ;  il  s'agissoit  d*arracher  un  pri- 
sonnier des  mains  d'un  gouverneur ,  qui  par 
malheur  se  trouvoit  être  gendre  du  prince  ré- 
gent ,  et  de  le  délivrer  d'un  tribunal ,  dont  il 
est  inouï  qu'aucun  n'ait  été  élî»rgi ,  sans  payer 
une  grosse  somme,  et  il  ne  nous  étoit  ni  expé- 
dient ni  possible  de  la  consigner.  Mais  Dieu , 
qui  conduisoit  l'affaire ,  donna  au  P.  Bouchet 
d'autres  moyens  de  réussir.  Le  gendre  du  ré- 
gent ayant  été  démis  de  son  gouvernement ,  je 
ne  sais  pourquoi ,  huit  jours  précisément  après 
avoir  fait  arrêter  le  P.  Borghèse,  il  vint  à  la  cour 
implorer  l'assistance  de  ses  patrons ,  et  tâcher 
de  se  faire  rétablir.  L'ambassadeur  d'un  prince 
tributaire  de  Maduré^  qui  avoit  beaucoup  de 
crédit  à  la  cour,  et  qui  estimoit  et  protégeoit 
les  chrétiens,  prit  leur  défense  et* demanda  au 
gouverneur  la  délivrance  du  P.  Borghèse.  Le 
Gouverneur  espérant  à  son  tour  quelques  bons 
offices  de  l'ambassadeur,  la  lui  promit,  et  écri- 
vit en  effet  deux  ou  trois  fois  sur  ce  sujet  au 
lieutenant  de  la  province.  Mais  celui-ci,  qui  ne 
redoutoit  peut-être  guère  l'autorité  d'un  hom- 
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me  dépossédé ,  loin  d'exécuter  ses  ordres  ^  me^ 
naçoit  tous  les  joui^s  le  père  de  le  tourmenter , 
s'il  ne  se  rachetoit  promptement  à  prix  d*ar* 
gent.  Il  fit  même  étaler  en  sa  présence  les  ins- 
truments de  plusieurs  supplices;  mais  le  père, 
sans  s'étonner ,  disoit  en  souriant ,  que  ses  in- 
struments n'étoient  propres  qu*à  tourmenter 
des  enfants,  et  qu'en  quittant  son  pays  pour 
tenir  annoncer  l'évangile  aux  peuples  de  Ma- 
duré,  il  s'étoit  résolu  à  en  souffrir,  s'il  falloit, 
beaucoup  d'autres.  «  Nous  verrons ,  reprit  le 
»  lieutenant,  si  vos  disciples  seront  aussi  fiers 
»  que  TOUS ,  ou  si  vous  n'aurez  point  compas- 
>sion  d'eux».  Et,  faisant  prendre  un  des  caté- 
chistes, il  ordonna  qu'on  lui  disloquât  tous  les 
os.  Ce  catéchiste,  sans  attendre  ce  que  son 
maître  répondroit  :  «  Remercions  Dieu,  mon 
cher  P^re,  s'écria4-il  en  se  jetant  à  sespieds^ 
de  la  grâce  qu'il  me  fait  :  c'est  maintenant  que 
je  commence  à  être  véritablement  votre  dis- 
ciple. Nous  n'avons  commis  d'autre  crime  que 
de  faire  connoitre  Dieu,  et  de  porter  les  hom- 
mes 8  Tadorer  et  à  le  servir.  Je  m'estime  heu- 
reux de  souffrir  pour  une  si  bonne  cause.  Ne 
craignez  pas  que  je  recule,  ni  que  je  fasse 
rien  d'indigne  d'un  chrétien  •  Donnez  -  moi 
seulement  votre  bénédiction ,  et  me  voilà  prêt 
atout  souffrir.  »  Le  père  fut  attendri,  et  le 
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Hentenant  avec  ceux  de  sa  suite,  frappé  d'é» 
tontusment,  en  demeara  la ,  et  n*osA  pas  aller 
plus  avant. 

Cependant  le  prince  régent  rétablit  ion  gen- 
dre dans  son  gouvernement,  et  lui  ordonna, 
à  la  prière  du  P.  Bouehet ,  dVcrire  de  sa  part 
au  lieutenant,  non*seulement  de  mettre  inces- 
samment le  P.  Borglièse  et  ses  catéchistes  en 
liberté,  mais  encore  de  restituer  tout  ce  qu*on 
leur  avoit  enlevé.  Puis ,  le  regardant  d*uji  odl 
sévère  :  «  N'avei-vous  point  de  honte,  ajouta- 
»  l-il ,  de  persécuter  un  étranger ,  qui  ne  vouj 
^>  fiiit  aucun  mal  ^  et  qui  est  Tenu  de  si  loin  fairç 
»  pénitence  en  ce  pays-ci  ?  qu'on  exécute  mes 
•  onlres,  et  que  je  n'entende  plus  parler  de 
»  cette  affaire.  »  Ces  paroles  et  le  ton  de  maître 
dont  elles  furent  prononcées,  eurent,  avec  un 
peu  de  temps ,  l'effet  qu'on  en  devoit  attendre. 
Le  lieutenant  parut  vouloir  obéir;  mats,  avant 
que  de  délivrer  le  Père ,  il  lui  représenta  que 
jamais  prisonnier,  quelque  puissant  qu'il  fût, 
n'avoit  été  traité  avec  plus  de  respect  que  lui, 
et  que  tant  d'égards  mérit  oient  bi«n  quelque 
petite  somme  au  moins  par  recontioissance. 
et  Seigneur ,  dit  le  Père ,  je  ne  vous  suis  obligé 
»  que  de  m'avoir  fait  souffiîr  quelque  chose 
»  pour  ma  feligion,  et  ce  service  ne  sauroit  se 
»  payer  avec  de  l'argent.  Si  votiswcwoye«<îô«' 
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»  pable  pour  avoir  annoncé  la  loi  du  vrai  Dieu, 

))je  suis  encore  entre  vos  mains ,  voilà  ma  tète; 

»ii  me  sera  très-glorieux  de  la  donner  pour  une 

»  si  bonne  cause;  mais  il  me  seroit  honteux  de 

»  donner  la  moindre  chose  pour  ma  délivrance.» 

On  admira  la  fermeté  du  docteur  étranger,  et 

oa  le  laissa  sortir  après  quarante  jours  de  pri* 

son.  Mais,  comme  si  Ton  s*en  fut  repenti,  à 

peine  é(olt-il  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville , 

qu'on  renvoya  reprendre,  et  qu'on  fit  encore 

des  tentatives  pour  tirer  quelque  chose  de  lui. 

Les  habitants ,  indignés  qu*on  revint  tant  de  fois 

à  la  charge ,  crioient  que  la  famine  dont  ils 

étoient  menacés ,  ne  vcnoit  que  de  la  colère  da 

Dieu  des  chi*étiens,  qui  suspendoit  les  pluies , 

et  les  empéchoit  de  tomber ,  pour  venger  Tin* 

{uocencc  de  ses  docteurs.  Cependant  il  fallut 

encore  comparoitre  devant  le  lieutenant  ;  c'étoit 

toujours  de  l'argent  qu'il  vouloit,à  moins  quie 

le  missionnaii:e ,  par  un  écrit  signé  de  sa  maiil , 

ne  s'obligeât  à  ne  plus  prêcher  Tévangiie^  é^r 

\c€ux  qui  vous  ont  fait  arrêter  y  ajouta  sans  dé-i- 

Iguisement  le  lieutenant,  refusent  de  payer  Iw 

mmne  qu*ih  ont  promise ^  si  Von  n^ obtient  cela 

vouy, 

«  Vous  me  connoisscz  mal ,  seigneur ,  lui  re^ 
partit  le  Père;  croyez -vous  qtié  j'aie  quittt^ 
mon  paya  et  tout  ce  que  j'avois  de  plus  trher 
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»  au  monde;  que  je  sois  venu  prêcher  ici  la  loi 
»  du  vrai  Dieu ,  et  que  je  Taie  préchée  depuis 
vtant  d'années  y  pour  garder  maintenant  le 
»  silence  ?  Je  vous  déclare  que  bien  loin  de 
•  signer  ce  qu'on  me  demande,  j'emploierai 
»  plus  que  jamais  ce  qui  me  reste  de  vie  et  de 
»  force  à  faire  de  nouveaux  disciples  au  Dieu 
»du  ciel.  »  Les  gentils  s'entre -regardoient^  et 
se  disoient  les  uns  aux  autres  que  cet  homme 
étoit  un  rocher  y  au  pied  duquel  toutes  les  pa- 
roles et  les  menaces  n'étoient  que*  de  foibles 
.ondes  qui  venoient  se  briser.  Le  lieutenant 
remit  donc  le  Père  en  liberté;  et  comme  dès  le 
lendemain  il  plut  si  abondamment,  que  les 
étangs  en  furent  remplis  et  les  campagnes  inon- 
dées, les  idolâtres  ne  manquèrent  pas  de  dire 
que  la  sécheresse,  qui  avoit  désolé  si  long- 
temps le  pays,  n'avoit  pu  être  qu'un  châtiment 
de  l'injuste  détention  du  P.  Borghèse  et  de  ses 
catéchistes. 

Il  arrive  ici  d'autres  marques  bien  plus  sen- 
sibles de  la  protection  que  Dieu  donne  à  la 
religion  que  nous  annonçons.  Il  n'est  pas  croya- 
ble combien  le  baptême  y  produit  d'effets  mi- 
raculeux. On  m'apporta  à  la  fête  de  l'Assomp- 
tion un  enfant  de  six  à  sept  ans  tourmenté  da 
démon ,  qui  le  faisoit  tomber  presque  conti- 
nuellement dans  des  convulsions  tout  à  fait 
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étranges.  Lorsque  je  voulus  le  baptiser  les  cou* 

vidsions  auginentéreiit  d*une  manière   si  vlo» 

lente,  que  le  P.  Bouchet  fut  obligé  de  le  prea» 

dre  entre  ses  bras^  et  de  le  tenir  de  toutes  ses 

forces;  mais  à  peine  a  vois  *  je  versé  l'eau  sur 

sa  tète  y  que,  par  la  vertu  du  sacrement ,  il  se 

trouva  parfaitement  délivré ,  sans  que  depuis 

ce  temps-là  il  ait  paru  dans  lui  la  moindre  mar** 

que  de  possession.  Il  étoit  d'un  village  où  il 

n'y  avoit  que  sa  mère  qui  fût  baptisée.  Les 

idolâtres  du  lieu ,  rémoins  de  la  possession  011 

de  la  maladie  de  cet  enfant  pendant  plus  4e 

deux  ans,  le  voyant  revenir  de  l'église  des 

chrétiens  si  parfaitement  guéri,  conçureal  une 

si  haute  idée  de  notre'  sainte  religion,  quA 

quinze  ou  vingt  résolurent  de  l'embrasser.  lU 

demandèrent  qu'on  leur  envoyât  qudqu'nv 

pour  les  instruire.  Tous  nos  catéchistes  étoient 

dispersés  de  côté  et  d*autre,  et  il  ne  restott 

que  celui  qui  est  attacbé  au  service  de  cetta 

église  :  on  le  leur  envoya.  Il  les  prêche  ac^ud^ 

lement,  et  Us  l'écoutent  avec  beaucoup  de 

docilité. 

Voilà*  de  ces  occasions  précieuses  où ,  faute 
{d'avoir  assez  de  catéchistes ,  nous  sommes  ex-^ 
posés  à  manquer  l'œuvre  de  Dieu  et  la  conver- 
sion de  toute  une  bourgade.  D'y  aller  nous* 
{mêmes  il  se  Âcroit  pas  quelque^MS  «xpédiev^ } 

S* 
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cnr,  outre  que  nous  sommes  en  trop  petit 
nombre ,  et  que  notre  présente  est  nécessaire 
à  l'église  pour  Tadministration  des  sacrements, 
la  couleur  de  notre  visage  nous  trahiroit ,  e 
pourroit  donner  horreur  pour  toujours  de  la 
religion  que  nous  annonçons.  Les  catéchistes 
nous  déchargent  de  beaucoup  de  travail ,  et 
préviennent  les  esprits  en  notre  faveur.  On 
nous  passe  ensuite  plus  aisément  les  difficultés 
que  notre  air  étranger  fait  naiire  dans  les  es- 
prits. Enfin  Texpérience  de  près  d*un  siècle 
nous  a  appris ,  que  toutes  les  premières  ébau- 
ches des  conversions  doivent  se  faire  par  les 
catéchistes;  et  c*est  pour  cela  que  dans  toutes 
nos  lettres  vous  nous  voyez  faire  tant  d'instan- 
ces pour  en  avoir  un  plus  grand  nombre.  Cest 
une  des  plus  grosses  dépenses  que  vous  fassiez 
pour  nous,  quoique  leur  pension  n'aille  pas 
au  delà  de  cinq  ou  six  pîstoles  pour  chacun: 
mais  n'y  ayez  pas  de  regret,  et  faites  bien  com- 
prendre aux  personnes  généreuses  qui  nous  ai- 
dent de  leurs  charités,  que  c'est  de  l'argent 
qui  produit  au  centuple ,  et  que  de  toutes  les 
)K>nnes  œuvres  qu'on  peut  entreprendre  pour 
le  service  du  prochain,  il  n'en  est  point  de 
plus  méritoire. 

Le  P.  Bouchet  a  ordinairement  une  douzaine 
de  catéchistes;  c'est  peu  pour  trente  églises 
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dont  il  a  soin.  Pour  les  bien  desservir,  il  fau- 
droit  que  chaque  église  eût  son  cntéchistc.  J'ai 
été  témoin  que  plusieurs  gentils  étant  venus  nous 
demander  à  être  instruits,  il  a  fallu,  faute  de  se- 
cours, les  remettre  à  un  autre  temps.  Dans  cet  in* 
tervallc,les  bons  désirs  passent ,  et  souvent  ils 
ne  reviennent  plus.  Au  défaut  des  catéchistes, 
on  engage  les  plus  fervents  chrétiens  et  les  moins 
grossiers  à  en  faire  Toffice  dans  leurs  villages* 
Un  enfant  de  neuf  à  dix  ans  le  fait  aetuellement 
dans  le  sien.  Sa  conversion  a  quelque  chose 
de  merveilleux.  Il  conçut  le  désir  d*érre  baptisé. 
Pour  exécuter  ce  dessein ,  il  alloit  trouver  tous 
ks  jours  en  secret  dans  les  champs  un  berger 
chrétien ,  qui  Tinstruisoit  en  gardant  son  trou- 
peau. Il  apprit  du  berger  les  commandements 
de  Dieu  et  les  prières  des  chrétiens;  après  quoi 
il  pressa  son  père  -,  sa  mère  et  sa  Sœur ,  de  vou- 
loir les  apprendre  de  lui.  D*abord  on  le  traitoit 
d'eufant  ;  mais  il  réitéra  si  souvent  et  si  vive- 
ment ses  instances,  qu'on  commença  à  l'écou- 
ter. Quand  il  voyoit  qu'on  vouloil  offrir  quel- 
que sacrifice  aux  idoles ,  il  menaçoit  de  tout 
briser.  Comme  c'étoit  un  fils  unique  tendre- 
ment aimé ,  on  n*osoit  le  contredire ,  on  quit- 
toit  tout,  ou  bien  on  attendoit  qu'il  fût  absent 
de  la  maison.  Enfin,  cet  admirable  enfant  n*a 
eu  aucun  repos  qu'il  n'eût  persuadé  au  père  y 
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à  la  mère ,  à  la  sœur ,  de  se  faire  tous  trois 
chrétiens. 

Le  petit  prince  sur  lès  terres  duquel  celte 
fbnaille  demeure ,  ayant  appris  qu'ils  se  dispo- 
soient  à  recevoir  le  baptême,  en  fit  un  jour  des 
reproches  au  père,  qui  Téfoit  allé  voir,  disant 
€fne  ceux  qui  embrassoient  la  loi  des  chrétiens 
ne  vi  voient  pas  long -temps;  et  pour  preuve 
de  cela  qu'une  femme  chrétienne  étoit  morte 
depuis  fort  peu  de  jours.  Le  discours  du  prince 
frappa  cet  homme  encore  foibic  dans  la  foi ,  et 
étant  retourné  tout  triste  dans  sa  maison,  il 
redit  à  sa  famille  ce  que  le  prince  venoit  de  lui 
raconter.  L'enfant  prit  la  parole  :«  Je  m'étonne, 
»  mon  père  y  lui  dit-il ,  que  vous  n'ayez  pas  de- 
»  mandé  un  écrit, 'par  lequel  le  prince  vous 
»  garantît  de  la  mort,  pourvu  que  vous  deineu- 
»  rassiez  infidèle.  Est-  ce  que  les  chrétiens  ne 
9  vivent  pas  aussi  long-temps  que  les  gentils? 
»  ou  est-ce  que  les  gentils  ne  meurent  pas  aussi 
I»  bien  que  les  chrétiens?  Le  prince  même  n'a- 
»  t-il  pas  perdu  sa  femme,  qui  étoit  idolâtre? 
»  Gardez-vous  donc  bien ,  mon  cher  père ,  de 
»  vous  laisser  ainsi  surprendre.  » 

Ces  paroles^  dignes  de  sortir,  non  de  la 
bouche  d'un  enfant  de  neuf  à  dix  ans,  mais  de 
celle  d*un  missionnaire  expérimenté,  touchè- 
rent si  vivement  ce  pauvre  père  qu^l  vint  peu 
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de  jours  après  avec  toute  sa  famille  |  demander 
à  être  instruit  et  baptisa.- Je  fus  surtout  charmé 
de  la  candeur  ei -de  l'esprit  dft  l'enfant ,  qui  a 
une  douceur  d'ange  et  la  plus  heureuse  physio* 
nomic.  Son  père  souhaiteroit  fort  qu'il  apprit 
à  lire  et  à  écrire  ;  mais  il  ne  saurait  l'obteair. 
«  Si  je  sais  lire  et  écrire ,  dit  l'enfant  ^  l'on  me 
»  mettra  dans  quelque  emploi,  où  je  serai  ex- 
»posé  à  faire  tous  les  jours  des  péchés,  qui 
»  m'empêcheront  d'aller  au  ciel  ;  au  lieu  que  si 
»  je  ne  sais  rien  ^  je  resterai  à  la  maison  où  je 
»ne  m'occuperai  qu'à  travailler  et  qu'à  prier 
Dieu.  »  C'est  la  réponse  que  je  lui  ai  entendu 
faire  moi-même ,  lorsque  je  le  pressois  de  s'at* 
tacher  à  l'étude ,  admirant  à  cet  âge  la  force 
des  lumières  de  la  grâce,  qui  sans  doute  en 
I  fera  un  jour  un  des  plus  fervents  appuis  de  cette 
I  église  naissante. 

Je  n'admirai  pas  moins  la  réponse  que  me  fit 
lune  femme  baptisée  depuis  peu  d'années  par  le 
P.  Bouchet.  Ce  Père  passoit  un  jour  par  un 
village  degcntils.Cette  femme  venoit  de  perdre 
son  mari  qu'elle  aimoit  tendrement,  et  dans 
l'excès  de  sa  douleur,  poussant  des  cris  lamen- 
itables ,  elle  vouloit  absolument  se  brûler  avec 
Ile  corps  du  défunt.  Le  Père ,  qui  entendit  ses 
Igémissenaents  de  fort  loin ,  envoya  un  de  ses 
Icatéchistes  savoir   quelle   en  étoit  la  cause. 
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L'dycittt  apprise,  ii  alla  à  la  maison  de  la  veuve/ 
&h  étoient  tous  ses  parerts  assemblés ,  qui  ne 
pouvoient  lut  persuader  de  vivre.  Le  Père  fut 
p!us  heureut ,  car  non  seulement  il  la  détourna 
de  se  jeter  dans  le  bûcher  de  son  mari;  mais  à 
Toceasion  de  ces  flammes  passagères,  il  lui 
parla  si  fortement  des  vérités  de  Tautre  vie ,  et 
surtout  du  feit  de  l'enfer,  que  saisie  de  crainte 
elle  changea  la  résolution  qu'elle  avoit  prise  de 
se  brûler  toute  vive  en  celle  de  se  faire  chré- 
tienne pour  éviter  les  peines  éternelles  de  l'en- 
fbr.  Depuis  son  baptême  elle  a  toujours  été 
très  fervente,  et  quoique  fort  éloignée  de  l'é- 
glise, elle  y  vient  souvent  faire  sa  prière.  Un 
|our  donc  qu'elle  raeracontoit  sa  conversion, 
et  que  je  lui  faisois  faire  quelques  réflexions 
àur  le  malheur  éternel  qu'elle  avoit  évité  :  a  II 
»  est  vrai,  mon  père ,  me  répondit-elle  d'un  air 
»  gai  et  content,  que  Dieu  m'a  délivrée  de  l'en- 
»  fer  par  sa  miséricorde ,  et  je  l'en  remercie 
»  tous  les  jours;  mais  je  ne  laisse  pas  de  souf- 
»  frir  en  cette  vie  les   peines   du  purgatoire 
»  |>our  la  satisfaction  de  mes  péchés.  »  En  di- 
sant ces  paroles,  elle  montra  ses  mains,  qui 
étoient  fort  enflées  et  crevées  en  plusieurs  en- 
droits, par  la  violence  du  travail  :  car  depuis 
la  mort  de  son  mari,  de  riche    qu'elle  étoiti 
étant  tombée  dans  la  pauvreté, dlc  est  obligée 
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de  gagner  sa  vie  à  piler  du  riz.  Je  lui  dis  pour 
Ici  consoler  que  le  partage  des  chrétiens  de- 
voit  être  la  peine  et  l'affliction  ;  qu'on  n'aîloit 
nu  Ciel  que  i>âr  la  voie  des  SoufTranCcâ  que 
Jésus-Christ  nous  a  tracée  ;  qu'elle  avoil  raison 
d'appeler  son  travail  son  purgatoire,  et  que 
si  elle  Toffroit  bien  à  Dieu,  il  lui  tiendroit 
lieu  de  celui  de  Tautre  vie ,  qui  est  incompa- 
rablement plus  rigoureux,  et  qu'il  lui  procu- 
reroit  une  gloire  prompte  et  un  repos  éternel. 
Elle  me  remercia  et  me  parut  fort  consolée. 
Ce  que  le  P.  Simon  Carvalho  m'a  raconté 
d'un  catéchumène  a  quelque  chose  de  plus 
surprenant.  Cet  homme ,  natif  de  Tanjaour, 
capitale  du  royaume  de  même  nom,  avoil  fait 
bâtir  un  temple  d'idoles  dans  l'espérance  de 
devenir  fort  heureux;  mais  voyant  que  son 
bonheur  ne  croissoit  pas  à  proportion  que  le 
temple  avançoit,  il  se  dégoûta,  perdit  la  con- 
fiance qu'il  avoit  en  ses  idoles,  et  ayant  en- 
tendu parié  de  F'astoUyCiuï  en  langue  taf nul  sir 
gnifie  rÉtre  souverain,  ou  la  première  et  sii-^ 
préme  cause  de  toutes  choses ,  il  se  mit  en  tête 
de  connoitre  Fastou,  et  de  lui  parler.  De  tous 
les  moyens  qu'il  imagina ,  il  crut  que  le  plus 
efficace,  pour  mériter  cet  honneur,  étoit  de 
faire  de  longs  jeûnes,  et  de  se  retirer  du  com* 
merce  et  de  la  conversation  des  hommes.  Pen- 
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dant  huit  mois  entiers  qu'il  vécut  en  solitude, 
il  perdît  tout  l'embonpoint  qu'il  avoit  naturel- 
lement et  devint  extrêmement  maigre.  Au  bout 
de  ces  huit  mois  le  démon  s'empara  du  corps 
de  son  frère  et  commença  à  le  tourmenter 
terriblement.  Le  pénitent  surpris  de  voir  qu'au 
lieu  d'attirer  Vastou  chez  lui  par  ses  austérités, 
il  y  avoit  attiré  le  diable,  interrompit  sa  re- 
traite',et  visita  pendant  plusieurs  jours  quel- 
ques temples  d'idoles  où  il  fit  divers  sacrifices 
pour  la  délivrance  de  son  frère  possédé  ;  mais 
ce  fut  en  vain ,  jusqu'à  ce  qu'un  jour,  par  je 
ne  sais  qu'elle  inspiration ,  il  menaça  le  diable 
que  s'il  ne  se  retiroit ,  il  mèneroit  son  frère  à 
l'église  des  chrétiens.  Depuis  celle  menace,  le 
démon  sembla  se  retirer,  et  le  frère  du  péni- 
tentent  demeura  tranquille ,  et  ne  donna  plus 
aucune  marque  de  possession^  mais  il  mourut 
quatre  jours  après. 

Les  gentils  qui  furent  témoins  de  cette 
mort ,  ne  manquèrent  pas  de  dire  au  pénitent 
que  le  démon  avoit  ôté  la  vie  à  son  frère  pour 
le  punir  de  sa  curiosité ,  et  qu'il  la  lui  ôteroit 
à  lui-même ,  s'il  ne  cessoit  de  chercher  Fastou, 
Le  pénitent  méprisant  leurs  avis ,  rentra  dans 
sa  solitude,  et  continua  encore  pendant  un  an 
son  silence  et  ses  jeûnes  rigoureux.  Une  nuit 
qu'il  éioit  éveillé ^  il  ouit,  sans  voir  personne, 


^.DIFIANTE»   ET   CURIEUSES.  21^ 

unâvoix  distincte  qui  lui  disait  :  Je  m^Vastou 
que  lu  cherches  ;fai  tué  ton  frère ,  et  je  te  tuerai 
aussi  dam  huit  jours.  Le  pénitent  fut  terrible- 
ment effrayé;  mais  comme  il  avoit  beaucoup 
d'esprit,  et  que  Dieu  vouloit  Téclairer,  il  fit  cette 
judicieuse  réflexion^  que  la  voix  qu'il  avoit  en- 
tendue ne  pouvoit  être  celle  de  F'astou  ;  «  car 
»  F'astou  y  disoit-il ,  est  le  souverain  Être,  la 
»  cause  et  le  principe  de  tout  ce  qui  est  :  je 
»  cherche  à   le  reconnoitre  pour  le  servir  et 
»  pour  Tadorer;  cette  recherche  ne  peut  lui 
»  être  désagréable,  et  ce  seroit  sans  raison 
»  qu'il .auroit  tué  mon  frère,  et  qu'il  me  me* 
»  naceroit  moi-même    de  me  tuer.  Ainsi  il 
»  faut  que    ce  soit  le  diable,  qui   contrefait 
»  Vastou  et  qui  a  6té  la  vie  à  mon  frère.»  Sur 
cela  il  prit  la  résolution   d'avoir  recours  au 
Gourou  (docteur  des  chrétiens),  pour  s'in> 
struire  de  leur  loi ,  dont  il  avoit  déjà  entendu 
parler  sans  savoir  qu'ils  adorassent  Fastou,  Il 
alla  trouver  le  P.  Simon  Carvalho ,  qui  est 
chargé  de  la  chrétienté  de  Tanjaour.  Le  père 
commença  à  l'instruire  des  mystères  de  notre 
sainte  religion,    et    après  l'avoir    convaincu 
qu'elle  seule  rendoit  à  Vastou  le  culte  qui  lui 
étoit  dû ,  il  le  remit  entre  les  moins  d'un  de 
ses  catéchistes ,  pour  lui  apprendre  les  prières 
de  rÉglise ,  cl  achever  de  l'instruire.  Le  père 
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eût  bien  voulu  se  charger  seul  de  rinstruction 
d'un  homme  que  Dieu  vouloit  si  visiblement 
sauver  ;  mais  il  ëtoit  alors  accablé  de  travail , 
ayant  en  deux  mois  et  demi  baptisé  plus  de 
cinq  cents  catéchumènes ,  et  confessé  près  de 
quatre  mille  personnes,  quoique  le  feu  de  la 
guerre  fût  allumé  de  toutes  parts  dans  ce 
royaume. 

Ce  Père,  Tun  des  plus  illustres  et  des  plus 
zélés  ouvriers  de  cette  mission ,  est  de  la  pro- 
vince de  Goa ,  où  il  passoit ,  sans  contredit , 
pour  le  plus  bel  esprit  qu*il  y  eût.  li  y  ensei- 
gnoit  la  théologie  avec  un  grand  applaudisse- 
ment y  n'ayant  encore  que  trente  et  un  ans ,  et 
il  étoit  dès-lors  dans  une  si  haute  réputation 
de  vertu,  qu'on  ne  Tappeloit  communément 
que  le  saint  père.  Quoiqu'il  s'occupât  très  uti- 
lement au  service  du  prochain  dans  la  ville  et 
aux  environs  de  Goa,  il  se  sentit  vivement 
pressé  de  se  consacrer  à  la  mission  de  Ma> 
duré.  Il  communiqua  son  dessein  aux  Pro- 
vinciaux des  provinces  de  Goa  et  de  Mala- 
bar, et  prit  des  n:iesureâ  si  justes  avec  eux, 
qu'il  fut  incorporé  à  la  mission  de  Maduré, 
avant  même  qu'on  soupçonnât  qu'il  eût  envie 
de  s'y  consacrer,  et  que  personne  pût  s'y  op- 
poser. Il  y  est  un  grand  exemple  de  zèle ,  de 
mortification ,  de  charité ,  et  de  toutes  les  au« 
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très  vertus  qui  sont  le  propre  d'an  homme 
apostolique.  Pour  moi ,  je  regarde  comme  un 
prodige  qu'étant  presque  toujours  malade,  il 
puisse  soutenir  les  travaux  immenses  de  sa  mis- 
sion. Il  est  vrai  que,  dans  la  crainte  qu'on  a 
qu'il  n'y  succombe  enfin ,  on  a  résolu  de 
m'envoycr  prendre  sa  place  au  retour  du 
voyage  que  je  vais  faire  à  Pondichery. 

C'est  une  chose  extraordinaire  de  voir  la 
douleur  dont   ce  saint  homme  paroit  saisi, 
quand  il  arrive  des  disgrâces  à  quelqu'une  de 
nos  Églises  ;  il  en  a  le  cœur  si  serré  qu'il  ne 
peut  prendre  de  nourriture;  il  est  deux  ou 
trois  jours  sans  manger,  et  il  dépérit  à  vue 
d*œiK  Ainsi  on  lui  cache  tout  ce  qu'on  peut  des 
traverses  dont  le  démon  ne  manque  pas  de 
nous  affliger.  Mais  Dieu  paroit  prendre  plaisir 
à  l'éprouver.  Nul  missionnaire  ne  souffre  plus 
de  persécutions  que  lui  dans  le  lieu  où  il  tra- 
vaille. Il  n'y  a  qu'un  an  et  demi  qu'il  ent  la 
douleur  de  voir  renverser  une  belle  église  qu'il 
venoit  de  bâtir  entre  la  ville  de  Tanjaour  et 
un  fameux  temple  d'idoles.  Les  prêtres  de  ce 
temple  l'avoient  vue  s'élever  avec  un  chagrin 
raoi\^el;  ils  résolurent  de  la  détruire,  et  voici 
Tartifice  dont  ils  se  servirent.  Ils  répandirent 
parmi  le  peuple  que  les  dieux  de  leur  temple 
Youloient  qu'on  détruisit  l'église  des  brames  du 
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nord  (cVst  le  nom  qu'on  donne  à  nos  pères  en 
ce  pays);  autrement  qu'ils  abandonnerbient 
leur  demeure,  «  parce  que  quand  il  falloital- 
)*  1er  au  travers  de  Tair,  de  ce  temple  à  la  ville 
b  deTanjaour,  ils  trouvoient  en  <;hemin  l'église 
s  de  ces  étrangers,  et  que  leur  étant  impos- 
»  sîble  de  passer  par  dessus ,  ils  étoient  con- 
»  traints  par  une  force  invisible,  de  prendre 
»  un  fort'  long  détour,  ce  qui  leur  étoit  très 
a  incommode  et  les  fatiguoit  beaucoup».  Quel- 
que grossières  que  fuss^it  les  plaintes  de  ces 
dieux  imaginaires,  les  idolâtres  y  fbrent  sen- 
sibles ;  ils  s'assemblèrent ,  et  conclurent  d'a- 
battre l'église  sous  les  auspices  d'un  ministre 
d'état  qu'ils  avoient  gagné,  et  qui  étoit  d'ail- 
leurs grand  ennemi  de  notre  religtoii. 

Pendant  que  j'étois  occupé  à  Aour^  soit  au- 
près des  Chrétiens  qui  s'y  rendent  en  foule 
pour  y  faire  leurs  dévotions ,  soit  auprès  des 
catéchumènes  qu*on  y  instruit  sans  cesse ,  soit 
enfin  auprès  des  gentils  que  la  beauté  de  notre 
église  y  attire,  le  P.  Boucliet  qui  étoit  à  Trichi- 
rapaly,  m'invita  à  aller  passer  quelques  jours 
avec  lui.  C'étoit,  il  y  a  quelques  années,  une 
affaire  pour  nous  d'entrer  dans  celte  grande 
ville ,  et  nous  n'y  demeurions  qu'avec  inquié- 
tude :  mais  depuis  que  le  régent  a  eu  la  bonté 
d*«€C0|4er  sa  protection  au  P«  Boucheti  nous 
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y  niions  en  plein  jour  tête  levée  ;  et  les  gardes  qui 
sont  aux  portes»  loin  de  nous  faire  aucune'peine, 
nous  saluent  avec  un  grand  respect.  J'allai  donc 
trouver  le  P.  Bouchet,  et  je  traversai  une  gran- 
de partie  de  la  ville  qui  me  parut  extrêmement 
peuplée,  mais  mal  bâtie,  la  j)lupart  des  mai- 
sons n'étant  que  de  terre  et  couvertes  de  paille. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  gens  assez  puis- 
sants, qui  pourroient  en  faire  bâtir  de  belles  et 
de  solides,  mais  ou  leur  avarice,  ou  la  crainte 
de  paroître  riches  les  empêche  de  se  loger  avec 
plus  de  propreté.  Je  trouvai  le  P.  Bouchet  en 
parfaite  santé ,  et  j'eus  la  consolation  de  voir 
auprès  de  lui  un  grand  nombre  de  chrétiens 
distingués  par  leur  piété  et  leur  zèle.  J'admirai 
surtout  la  ferveur  d'une  vertueuse  veuve ,  qui 
dans  le  désir  qu'elle  a  de  peupler  le  Ciel  d'ames 
innocentes,  s'est  appliquée  depuis  quelques 
années  à  donner  des  remèdes  aux  enfants  qui 
sont  malades.  Comme  ses  remèdes  sont  bons  et 
ses  cures  heureuses,  on  l'envoie  quérir  de  tou- 
tes parts  ;  ce  qui  lui  donne  la  facilité  de  bapti- 
ser un  grand  nombre  d'enfants ,  lorsqu'elle  les 
voit  dans  un  danger  évident  de  mort.  Il  n'est 
point  d'année  qu'elle  n'en  baptise  au  moins 
quatre  cents.  La  bénédiction  que  Dieu  lui  donne 
a  fait  naître  à  quelques  autres  personnes  de  son 
sexe  l'envie  de  l'imiter^  et  il  y  en  a  présentement 
XVII,  7 
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deax  ou  trois  qu'elle  instruit  de  ses  secrets, 
pourlear  donner  accès  dans  toutes  Jes  maisons 
où  il  y  a  des  enfants  qu'on  peut  secourir.  Les 
personnes  qui  ont  la  charité  de  nous  envoyer 
des  remèdes,  seront  bien  aises  d'apprendre  ce 
nouvel  usage  que  nons  en  faisons. 

Il  y  a  encore  à  Trichirapaly  un  homme  que 
sa  piété  distingue  beaucoup.  C'est  le  premier 
receveur  du  domaine  des  provinces  méridio- 
nales du  royaume.  Sa  conversion  a  coûté  la  vie 
à  un  de  nos  plus  fervents  catéchistçs.  Cethoni' 
me  étant  encore  idoMtre,  ne  lai^soit  pas  de  vi- 
vre fort  régulièrement  selon  sa  secte.  Il  obser- 
voit  avec  une  exactitude  scrupuleuse  toutes  les 
superstitions  des  païens  y  et  il  ne  manquoit  ja- 
mais, au  temps  même  le  plus  froid  de  Tannée, 
d'aller  tons  les  jours  de  grand  matin  à  la  ri- 
vière s'y  plonger  jusqu'au  cou ,  et  faire  en  cet 
état  de  longues  prières  à  ses  dieux,  ce  que  ces 
pauvres  aveugles  regardent  comme  une  action 
très  méritoire.  Le  catéchiste ,  homme  fort  zélé, 
et  qui  connoissoit  d'ailleurs  combien  le  rece- 
veur étoit  régulier  dans  sa  conduite ,  résolut  de 
le  gagner  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  persuadé 
que  si  on  le  convertissoit  à  Jésus-Christ,  dans 
une  religion  si  sainte,  il  deviendroit  capable  de 
tout.  Pour  trouver  l'occasion  de  l'aborder  et 
de  Finstmîre ,  il  entreprit  d'aller  comme  lui 
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tons  les  matins  à  la  rivière,  où,  sans  se  faire 
connoitre,  mais  prenant  soin  seulement  de  se 
laisser  apercevoir,  retiré  à  l'écart ,  il  se  plon- 
geoit  dans  l'eau ,  et  offroit  au  vrai  Dieu ,  avec 
de  ferventes  prières ,  la  mortification  d'un  bain 
si  long,  et  auquel  il  n'étoit  pas  accoutumé, 
pour  la  conversion  d'une  ame  qui  se  faisoit 
ainsi  tous  les  jours  la  victime  du  démon.  Il  con 
tinua  plusieurs  jours  ce  pénible  exercice ,  jus- 
qu'à ce  que  le  gentil^  étonné  de  voir  son  assi- 
duité à  venir  se  laver,  et  ne  croyant  pas  qu'un 
autre  que  lui  pût  tenir  contre  le  froid  qu'il 
faisoit  alors ,  eut  la  curiosité  de  savoir  qui  il 
étoit,  et  quelle  dévotion  Tamenoit.  Le  caté- 
chiste qui  n'attendoit  que  cet  heureux  mo- 
ment, lui  dit  :  R  Ce  n'est  pas  à  des  dieux  sourds 
»  et  impuissants  comme  les  vôtres  que  j'adresse 
u  mes  vœux ,  mais  au  souverain  maître  du  ciel 
)>  et  de  la  terre,  au  Créateur  de  toutes  choses, 
»  qui  seul  mérite  le  culte  et  l'adoration  de  tous 
x.  les  hommes.  Les  dieux  que  vous  adorez ,  ou- 
»  tre  qu'ils  ne  sauroient  vous  faire  ni  bien  ni 
»  mal,  sont  encore  indignes  d'être  regardés 
i>  même  comme  des  hommes,  puisqu'ils  ont 
»  vécu  d'une  manière  plus  barbare  et  plus  im- 
»  pure  que  les  bétes  farouches  et  les  animaux 
N  les  plus  immondes  ».  Il  n'avançoit  rien  qu'il 
ne  prouvât  par  des  faits  tirés  des  histoires  au- 
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thentiques  du  pays,  que  le  gentil  ne  pouvolt 
révoquer  en  doute.  Ce  discours  ne  fît  d'impres- 
sion sur  Tidolâtre  qu'autant  qu'il  falloit  pour 
vouloir  en  savoir  davantage.  Il  pria  le  caté- 
chiste,  qui  ne  cherchoit  que  cela  y  de  vouloir 
l'instruire  plus  à  fond  de  notre  religion  ,  et  de 
lui  en  expliquer  les  mystères.  Les  jours  sui- 
vants se  passèrent  à  l'explication  de  plusieurs 
points  particuliers,  et  à  la  lecture  des  livres  des 
chrétiens,  qui  traitent  de  la  grandeur  de  Dieu 
et  des  fins  dernières  de  l'homme,  lesquels  fu- 
rent mis  en  parallèle  avec  les  livres  des  ido- 
lâtres ,  où  il  ne  se  trouve  que  des  iiifamics  ou 
des  impertinences  et  des  faussetés  visibles.  Les 
réflexions  du  catéchiste  furent  si  solides,  et 
Dieu  leur  donna  tant  de  force  et  tant  d'onc- 
tion ,  qu'il  vint  à  bout  enfin  de  ce  qu'il  avoit  si 
ardenunent  désiré  ;  mais  il  lui  en  coûta  la  vie  : 
car  les  bains  longs  et  fréquents  qu'il  avoit  pris 
dans  un  temps  où  le  froid,  quoique  médiocre 
pour  nous ,  est  très  sensible  par  rapport  aux 
Indiens ,  éteignirent  en  lui  la  chaleur  naturelle. 
Il  languit  plusieurs  mois  et  mourut  enfin  pé- 
nétré de  joie  d'avoir,  à  l'exemple  de  son  divin 
Maître ,  donné  sa  vie  pour  sauver  son  prochain. 
Il  fut  fort  regretté  des  chrétiens ,  mais  surtout 
de  notre  néophyte  qui  étoit  inconsolable  de 
perdre  son  premier  maître  en  Jésus-Christ,  et 
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d*avoir  été  la  cause  innocente  de  sa  mort.  Il 
ne  s'est  point  démenti  depuis  le  moment  de  sa 
conversion,  et  il  n'a  rien  relâché  de  ses  jeûnes 
rigoureux  et  de  ses  longues  prières  :  en  sorte 
que  la  vie  sainte  et  exemplaire  qu'il  mcuCy 
anime  et  soutient  toute  cette  chrétienté. 

A  une  des  extrémités  de  Trichirapaly,  il  y  a 
une  église  que  le  P.  Bouchet  y  a  fait  bâtir  sur 
les  ruines  d'une  pagode.  On  en  avoit  autrefois 
donné  l'emplacement  aux  premiers  mission- 
naires de  Maduré.  Mais  les  guerres ,  qui  sont 
assez  fréquentes  en  ces  états ,  étant  survenues, 
les  pères  furent  obligés  de  quitter  la  ville ,  et 
d'aller  se  cacher  dans  les  bois.  Pendant  leur 
absence,  un  idolâtre  s'empara  de  l'emplace- 
ment, et  y  fit  bâtir  un  petit  temple  qu'il  rem- 
plit de  pagodes  de  toutes  les  grandeurs.  Il  n'y 
a  que  peu  d'années  que  le  P.  Bouchet  s'est  re- 
mis en  possession  de  ce  lieu ,  et  qu'il  a  obligé 
le  prêtre  des  idoles  d'en  sortir.  Ce  fut  un  spec- 
tacle bien  glorieux  à  la  religion ,  et  bien  digne 
de  compassion  tout   ensemble,    de  voir  les 
mouvements  inutiles  que  se  donnoit  ce  pauvre 
humme  pour  enlever  ses  dieux.  Les  chrétiens 
le  pressoient  de  déloger,  et  pour  finir  plus  vite, 
ils  prenoient  les  idoles,   et  les  mettoient  eux- 
mêmes  par  terre  sans  beaucoup  de  précaution. 
Plusieurs  se  trouvant  britiées,  il  en  ramassoit 
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les  morceaux  épars ,  pleurant  à  chaudes  lar-* 
mes  y  mais  n'osant  se  plaindre,  parce  qu'on  le 
faîsoit  sortir  d'un  lieu  qui  ne  lui  appartenoit 
pas ,  et  qu'il  avoit  usurpé.  Le  temple  fut  abat< 
tu ,  et  sur  ses  ruines  on  bâtit  une  église  et  une 
petite  maison  qui  sert  à  loger  les  mission^ 
naires. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  je  fus  à  Tri- 
chirapaly  avec  le  P.  Bouchet,  nous  ne  laissa- 
mes  pas  de  baptiser  une  quarantaine  de  catc- 
chumènes  que  nos  catéchistes  avoient  instruits, 
et  je  retournai  à  Aour,  pour  y  célébrer  la  fête 
de  saint  François-Xayier,  et  pour  me  diposer 
au  voyage  de  Pondichéry.  Je  suis  sur  le  point 
de  partir,  après  avoir  eu  la  consolation  de 
baptiser  à  Aour  et  dans  les  succursales  de  sa 
dépendance  environ  six  cents  personnes  en 
cinq  mois  que  j'y  ai  demeuré.  J'aurai  Thon- 
neur  de  vous  écrire  sitôt  que  je  serai  arrivé  à 
Pondichéry,  et  de  vous  rendre  compte  de  mon 
voyage  par  la  première  occasion  qui  se  pré- 
sentera. £n  attendant  je  recommande  notre 
chère  mission  au  zèle  libéral  de  vos  amis,  et 
je  vous  prie  de  ne  pas  m'oublier  dans  vos 
prières,  etc. 
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Du  p.  DIUS8C9  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  an  révérend  père  Directear  des  Mlsaiong 
françaises  de  la  Chine  et  des  Indes  orieatales  de 
la  même  Compagnie. 

A  Surate  4  le  aS  de  janvier  1701 . 
Mon  EÉvéREND  pÉaEy 


Il  y  a  quelque  temps  que  j'ai  eu  l'honneut 
de  vous  écrire ,  pour  vous  marquer  combien 
il  seroit  avantageux  à  notre  sainte  religion 
d'établir  une  nouvelle  mission  dans  les  pro- 
vinces occidentales  de  l'empire  du  Mogol. 
Mais ,  dans  la  crainte  que  j*ai  que  vous  n'ayez 
pas  reçu  mes  lettres  que  j'envoyai  par  la  voie 
de  terre,  je  vais  vous  faire  ici  un  petit  abrégé 
de  ce  que  je  vous  mandois. 

Quoique  le  mabométisme  soit  la  religion  do- 
minante à  la  cour  du  Mogol ,  et  que  tous  les 
officiers  du  prince  en  fassent  profession,  ce- 
pendant presque,  tout  le  peuple  est  idolâtre; 
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de  sorte  qu'on  peut  dire  que  pour  un  iiialio- 
métan  ^  il  y  a  deux  et  trois  cents  gentils.  Ces 
peuples  ont  pour  la  plupart  leur  rajas  ^  qui  re- 
connoissent  le  Mogol  pour  souverain ,  et  qui 
sont  dans  l'Indostan  à  peu  près  ce  que  les 
ducs  de  Guyenne,  de  Bretagne  et  de  Norman- 
die ëtoient  autrefois  en  France. 

Il  seroit  facile  d'établir  des  missions  florîs* 
sautes  dans  les  terres  de  ces  rajas  ,  et  d*y  re- 
cueillir une  abondante  moisson.  Le  pays  qui 
s*étend  depuis  Fembouchure  du  grand  fleuve 
Indus  jusque  vers  Caboul,  seroit  \  à  mon  avis, 
le  lieu  le  plus  propre  pour  commencer  ce  grand 
ouvrage.  On  m'a  assuré  que  dans  les  monta- 
gnes qui  séparent  la  Perse  de  l'empire  du  Mo- 
gol, il  y  avoit  des  chrétiens  qui  s'imprimoient , 
avec  un  fer  chaud ,  la  figure  de  la  croix  sur  le 
corps.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces  chré- 
tiens ne  le  sont  que  de  nom ,  et  que  tout  leur 
christianisme  ne  consiste  qu'en  cette  marque 
extérieure  qui  les  distingue  des  gentils  et  des 
mahométans;  cependant  vous  voyez  que  ce 
seroit  ici  une  entrée  pour  les  conduire  à  em- 
brasser une  religion  que  vraisemblablement 
on  a  autrefois  professée  dans  leur  pays. 

Il  y  a  encore  dans  ces  mêmes  montagnes 
des  peuplades  entières  de  ces  anciens  Persans, 
qu'on  nomme  ^at^r^j  en  Perse  et  qu'on  appelle 
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parsis  à  Surate  et  aux  eiiTirons  ^  où  ils  se  sont 
établis  en  grand  nombre.  Ces  peuples  qui  pa- 
roissoient  avoir  de  rinclination  pour  nous  ^  ont 
toujours  eu  beaucoup  d*éloignement  du  maho- 
jnétisme ,  au  point  que  ceux  qui  sont  en  Perse 
se  voyant  depuis  deux  ou  trois  ans  vivement 
pressés  par  le  nouveau  roi  de  Perse  de  se  faire 
mahométansy  îls  le  prièrent  avec  de  grandes 
instances  de  leur  permettre  d'embrasser  le 
christianisme. 

Vous  voyez,  mon  révérend  père,  que  la 
moisson  est  abondante  dans!ces  vastes  pays^ 
mais  il  faudroit ,  pour  la  recueillir ,  des  mis- 
sionnaires également  vertueux  et  savants,  et 
des  fonds  suffîsants  pour  les  entretenir  :  car  ce 
n'est  ,point  assez  que  les  missionnaires  qu'on 
destinera  à  cette  nouvelle  mission,  aient  beau- 
coup de  zèle  et  de  vertu ,  il  faut  de  plus  qu'ils 
aient  une  grande  habileté,  non  seulement  pour 
détruire  les  anciennes  erreurs  de  ces  peuples , 
mais  pour  leur  inspirer  d'abord  une  haute  es- 
Itime  de  notre  religion.  Si  l'impression  qu'elle 
jfera  dans  leur  esprit  en  ces  commencements 
est  forte  et  vive ,  et  qu'elle  réponde  en  quelque 
sorte  à  la  grandeur  de  nos  mystères ,  je  suis 
persuadé  qu  elle  ne  s'effacera  jamais ,  et  qu'elle 
isera  comme  la  base  et  le  fondement  solide  et 
assuré  du  salut  de  cette  nation.  Au  contraire 
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si  rimpression  est  foible  et  superficielle,  leur 
foi  et  leur  religion  auront  le  même  caractère, 
et  Ton  n'avancera  guère*  ou  rien  ne  durera. 

Aiufii ,  parmi  ce  grand  nombre  d'excellents 
sujets  d'une  vertu  sûre  et  éprouvée,  dont 
TOUS  pouvez  disposer,  il  est  important  que 
vous  en  destiniez  quelques-uns,  d'un  mérite 
extraordinaire,  à  un  ouvrage  qui  doit  avoir 
de  si  grandes  suites  pour  le  christ'anisme. 
On  en  doit  certainement  tout  espérer,  surtout 
après  que  les  vastes  états  de  Tlndostan  auront 
été  partagés  entre  les  enfants  d'Aurengzeb , 
qui  règne  depuis  si  long  temps;  car  on  ne 
doute  point  que  ces  princes  ne  fussent  favo- 
rables aux  missionnaires,  et  qu'ils  ne  les 
protégeassent  ouvertement  dans  toutes  les 
provinces,  principalement,  s'ils  les  y  troavoient 
déjà  établis  à  la  mort  de  leur  père.  Le  prince 
Chalem,  qui  est  l'aîné,  a  toujours  marqué 
beaucoup  de  bonté  à  nos  pères  portugais  qui 
sont  à  Agra  ;  et  il  a  même  depuis  peu  appelé 
à  Caboul ,  où  il  est  présentement  avec  un  corps 
d'armée  considérable,  le  P.  Magallens,  ancien 
missionnaii'e  de  Delhi  et  d'Agra ,  et  il  a  ordonné 
aux  gouverneurs  etaux  autres  officiers  des  lietix 
par  où  ce  père  passera,  de  lui  fournir  tout  ce 
qui  lui  sera  nécessaire  pour  faire  son  voyage. 
Qn  croit  qu'il  appelle  ce  père  a  la  cour  pour 
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avoir  soin  des  chrétiens  qui  sont  à  sa  suite. 
Voilà,  mon  révérend  père,  un  léger  crayon 
des  grands  biens  que  l'on  peut  faire  en  ce  pays. 
Je  vous  enverrai  un  mémoire  plus  ample  et 
plus  détaillé  par  la  premi^e  voie  que  je 
trouverai.  Je  me  recomniande  à  tos  saints 
sacrifices ,  et  suis  avec  bien  du  respect  «  etc. 


Route  qu*iljaut  tenir  pour  passer  les  détroits 
de  Malaca  et  de  Gobemadour. 


De  la  pointe  d'Achem ,  il  faut  aller  terre  à 
terre  le  long  de  Itle  de  Sumatra  jusqu'au  cap 
des  Diamants,  c'est-à-dire,  environ  quarante- 
cinq  lieues.  Toute  cette  c6te  est  assez  haute , , 
les  rivages  sont  bordées  de  verdure ,  le  fond 
est  bon  depuis  sept  jusqu'à  quatorze  et  quinze 
brasses,  tant  qu'on  ne  s'éloigne  point  de  la 
terre  de  plus  de  deux  lieues.  Au  cap  des  Dia- 
mantS)On  fait  le  sud-quart-sud«est,  et  l'on  décou-^ 
vre  bientôt  l'ile  Polyerère,qui  est  fort  haute  et 
bien  boisée.  On  peut  la  voir  de  vingt  lieues, 
et  elle  n'est  éloignée  du  cap  des  Diamants  que 
d'environ  vingt  cinq.  Il  n'y  a  point  d'habi<- 
tants ,  et  toute  l'ile  n'a  pas  plus  d'un  quart  de 
lieue  de  tour;  le  mouillage  est  bon.  A  une 
pu  deux  lieues  de  Polverère  on  met  le  cap  à 
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Test  (terme  de  marine^  qui  signifie  aller  à  l'est] 
pour  reconnoitre  Poijara  ;  c'est  une  autre  pe- 
tite ile  qu'on  trouve  à  dix-huit  lieues;  elle  res- 
semble fort  à  la  précédente,  et  par  un  beau 
temps  la  vue  porte  de  l'une  à  l'autre.  Poijara 
est  du  côté  de  la  terre  des  Indes;  il  n'est  pas 
nécessaire  d'en  approcher  plui  près  que  de 
huit  ou  neuf  lieues;  mais  il  faut  se  mettre 
entre  ces  deux  iles  pour  entrer  dans  le  vrai 
canal;  lorsqu'on  est  à  cette  distance  de  Poijara, 
on  voit  d'un  côté  la  terre  de  l'Inde ,  qui  est 
basse  et  bordée  de  bois ,  et  de  l'autre  on  perd 
de  vue  les  côtes  de  Sumatra.Qu'on  mette  le  cap 
au  sud-est-quart-est  y  prenant  un  peu  du  sud- 
est  pour  donner  juste  entre  deux  bancs  de 
sable  >  qu'il  faut  passer  nécessairement.  Il  vaut 
mieux  prendre  la  petite  passe ,  qui  est  à  l'est, 
et  la  plus  proche  de  Malaca;  la  grande  passe, 
qui  est  à  l'ouest ,  est  trop  éloignée  des  terres. 
Ou  découvre  bientôt  la  montagne  de  Porcelar 
du  côté   des   Indes;  mais  pour  ne  manquer 
aucune  des  sûretés  qu'on  peut  prendre ,  il  faut 
encore  reconnoitre  lesiles  d'Aros,qui  sont  à 
l'ouest  franc  :  alors  on  est  sûr  d'être  dans  le  bon 
chemin,  etl'on  fait  le sud-est-quart*d'est  pour 
gagner  la  côte  des  Indes  et  venir  mouiller  devant 
Malaca.  Dans  ce  détroit,  les  vents  venoicnt  ordi- 
nairement de  terre  pendant  la  nuit,  et  à  midi  ils, 


t 


EDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  al 

venoient  delà  mer. Presque  toutes  les  nuits  nous 
avions  de  bons  grains  méiés  d'éclairs,  les  cou- 
rants portoient  nord-est  et  sud-est.On  mouilloit 
deux  ou  trois  fois  en  vingt-quatre  heures ,  et 
il  falloit  envoyer  la  chaloupe  sonder  incessam- 
ment devant  nous  pour  nous  marquer  le  chemin. 

Après  qu'on  a  vu  le?  îles  d'Aros ,  on  vient 
reconnoitre  le  cap  ue  Rochade  du  côté  de 
rinde ,  et  ce  cap  reste  à  Test.  Enfin  on  achève 
de  s'assurer  de  sa  route  par  un  rocher  très 
pointu  et  sans  mousse  ni  verdure ,  qui  reste  est- 
sud-est  du  cap  de  Rochade.  Faisant  le  sud- 
quart-sud-est  ,  en  peu  d'heures  avec  la  marée 
on  mouille  à  une  bonne  lieue  de  Malaca ,  et 
Ton  commence  à  revoir  de  là  les  terres  de 
Sumatra. 

La  côte  de  Malaca  est  basse  et  couverte  de 
cocotiers  et  de  palmiers  qui  cachent  la  ville. 
On  ne  volt  que  quelques  maisons  assez  sem- 
blables à  celles  d'Achem,  qui  s'étendent  à 
plus  d'une  demi-lieue  sur  le  bord  de  la  mer. 
La  citadelle  paroît  noire  ;  il  y  a  plusieurs  sen- 
tinelles blanches  sur  les  remparts ,  et  dedans 
il  y  a  une  hauteur  et  un  reste  de  clocher  qui 
semble  être  joint  à  une  maison  blanche  ^  c'est 
ce  qui  paroît  d'abord  ,  et  c'est  à  quoi  l'on  peut 
reconnoitre  Malaca  :  avec  ce  que  j'en  ai  dit  on 
ne  sauroit  s'y  tromper.  Au  sortir  de  Malaca 
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on  met  le  cap  au  sud-quart-sud-est  jusqu'au 
détroit  de  Gobernadour,  et  pendant  quarante 
lieues  il  n'y  a  rien  à  caindre.  Quand  on  ne  peut 
refouler  (aller  contre)  la  marée ,  il  faut  mouiller 
deux  fois  le  jour;  on  trouve  sur  le  cbemin  les 
iles  Maricacai  9  qui  restent  à  la  droite;  il  y  en 
a  aussi  sur  la  gauche,  mais  sans  nom.  Pour 
donner  dans  le  détroit  de  Gobernadour,  il 
faut  faire  d'abord  le  nord  en  laissant  le  détroit 
de  Siucapour  à  la  droi'c;  tout  y  est  plein  d'Iles, 
les  courants  sont  rapides,  les  marées  violentes, 
et  quelquefois  de  dou^e  heures.  En  entrant 
dans  le  détroit ,  on  voit  une  ile ,  sur  laquelle 
il  y  a  trois  arbres  qui  paroissentde  loin  comme 
trois  mâts  de  navires;  on  l'appelle  Vne^de- 
Sable  ;  on  la  voit  d'une  lieue.  Elle  peut  avoir 
un  quart  de  lieue  de  long  et  cent  pas  de  large; 
elle  est  presque  de  niveau  à  la  mer.  On  la 
laisse  à  la  droite ,  et  l'on  trouve  sei^e  brasses 
d'eau;  alors  on  fait  Test,  et  on  rencontre  une 
autre  petite  ile  toute  de  sable ,  où  il  y  a  sept 
ou  huit  arbres  fort  hauts  et  séparés  les  uns  des 
autres;  on  la  nomme  Vlle^Carrée.  De  l'Ile- 
Carrée  on  voit  l'Ile-Saint  Jean  toujours  à  la 
droite;  celle-ci  a  bien  quatre  ou  cinq  lieues 
détour.  Si  l'on  ne  trouvoit  que  cinq  brasses, 
il  faudroit  faire  Test-quart-nord-est;  mais  si 
l'on  est  au  large  et  sans  fond,  on  fait  Test 
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franc,  sans  pourtant  trop  s'approcher  des  iles 
qui  sont  sur  la  gauche.  De  là  on  découvre  la 
montagne  de  lor,  et  l'on  est  par  le  travers  de 
ce  petit  royaume.  Enfin ,  en  continuant  cette 
route  à  Test ,   on  voit  le  cap  de  Romança.  On 
fait  l'est  «sud-est  et  Test-quart-sud-est  ;  et  quand 
ce  cap  reste   au  nord^  on  fait  l'est-sud-est 
pour    aller  reconnoitre  les  pierres  blanches, 
qui  sont  de  petites  iles  un  peu  au  large.  Sitôt 
qu'on  les  a  vues,  il  faut  faire  l'est  quelque 
temps,  puis  Pest-nord-est ,  et  enfin  le  nord- 
est  et  le  nord-est-quârt-nord,  pour  se  jeter 
dans  le  golfe  de  Siam ,  et  de  là  dans  la  grande 
mer  de  la  Chine.  Le  détroit  de  Gobernadour 
a  vingt  lieues  de  long ,    et  est  fort  difficile 
qaand  on  n'y  a  jamais  passé. 
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LETTRE 

Du  p.  Mauduit,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  «  auP.  iç  Gobien,de  la  même  Com- 
pagnie. .  ' 

A  Garouvepondi  »  royaume   de  Carnate ,   dans 
les  Indes  orientales  ,  le  t^'  janvier  170a. 


Mon  reyéeend  père, 


\ 


P.  a 


Dans  les  lettres  que  j*ai  eu  Thonneur  de  vous 
écrire  les  années  précédentes,  je  vous  mar- 
quois  que  nos  supérieurs  ayant  résolu  d'établir 
une  nouvelle  mission  au  royaume  de  Carnate, 
dans  le  voisinage  et  sur  le  modèle  de  celle  de 
Maduré ,  ils  m*avoient  choisi  pour  exécuter 
cette  entreprise.  Comme  les  coutumes  et  les 
mœurs  de  ces  peuples  sont  fort  extraordinaires 
et  qu'il  est  nécessaire  de  les  connoitre  et  de  s'y 
conformer  en  tout  ce  qui  n*est  pas  contraire  à 
a  loi  de  Dicu^  pour  les  gagner  à  Jésus  Christ, 
je  crus  qi^e  je  devois  aller  m'en  instruire  dans 
e  Maduré  même  auprès  du  P.  François  Lainez 
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et  du  P.  Joseph  Garvalho.  Ce  dernier  vient  de 
perdre  la  vie  pour  la  confession  de  la  foi  dans 
les  prisons  de  Tanjaour.  Je  travaillai  environ 
six  mois  avec  eux  dans  cette  mission ,  et  j'y  bap- 
tisai huit  à  neuf  cents  personnes ,  dont  la  plus 
grande  partie,  instruits  déjà  par  ces  pères, 
ctoicnt  disposés  à  recevoir  le  premier  sacre- 
ment de  TËglise.  J'y  serois  volontiers  demeuré 
plus  long-temps  pour  profiter  à  loisir  des  lu- 
mières et  des  exemples  de  ces  deux  saints  mis- 
sionnaires; mais  nos  supérieurs  me  pressoient 
de  prendre  incessamment  la  route  du  nord 
pour  me  rendre  à  Gangivaron,  capitale  du 
royaume  de  Carnate. 

Après  avoir  recommandé  à  la  sainteViergc  la 
nouvelle  mission  ^^uc  j'allois  établir ,  et  l'avoir 
mise  sous  sa  protection ,  je  commençai  à  tra- 
vailler ,  et  en  moins  de  cinq  ou  six  mois ,  je 
bâtis  deux  églises  proche  la  ville  de  Cangiva- 
ron,  et  je  baptisai  près  de  cent  cinquante  per- 
sonnes.  Comme  on  ne  peut  presque  rien  faire 
en  ce  pays  sans  le  secours  des  catéchistes,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  déjà  mandé  plusieurs  fois  y  je 
cherchai  d'abord  avec  soin  des  sujets  propres 
à  cet  important  emploi,  et  je  m'appliquai  à  les 
former.  C'est  une  nécessité  d'en  avoir  toujours 
un  grand  nombre;  car^  outre  qu'il  y  a  beau<- 
Coup  de  travail,  le  catéchiste  è^  une  basse  caste 
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ne  p«ut  servir  à  instruire  les  Indiens  d*ane 
caste  plus  élevée.  Les  Brames  et  les  Gioutres 
qui  sont  les  principales  castes  et  les  plus  éten- 
dues ,  ont  un  mépris  bien  plus  grand  pour  les 
Parias  y  qui  sont  au  -  dessous  d'eux ,  que  les 
princes  n'en  pourvoient  avoir  en  Europe  pour 
le  plus  bas  peuple.  Ils  seroient  déshonorés 
dans  leur  pays,  et  déchus  des  droits  de  leur 
caste,  s'ils  a  voient  écouté  les  instructions  d'un 
homme  qu'ils  regardent  comme  un  malheureux. 
Il  nous  faut  donc  et  des  catéchistes  parias  pour 
les  Parias ,  et  des  catéchistes  brames  pour  les 
Brames ,  ce  qui  nous  jette  dans  un  grand  em* 
barras  ;  car  il  n'est  pas  aisé  d'en  former  >  sur- 
tout parmi  les  derniers ,  parce  que  la  conver- 
sion des  Brames  est  très  -  difficile  ^  et  qu'étant 
fiers  naturellement  et  entêtés  de  leur  naissance 
et  de  leur  supériorité  au-dessus  des  autres  cas- 
tes, on  les  trouve  toujours  bien  moins  dociles 
et  plus  attachés  aux  superstitions  de  leur  pays. 
Dieu  cependant  m'a  fait  la  grâce  de  convertir 
deux  jeunes  Brames ,  qui  ont  de  l'esprit  et  un 
très-beau  naturel.  Il  y  a  quelques  mois  que  je 
les  ai  baptisés ,  et  je  les  instruis  avec  un  grand 
soin ,  dans  l'espérance  d*en  faire  un  jour  deux 
excellents  catéchistes.  J'ai  eu  aussi  le  bonheur 
de  m'altacher  un  catéchiste  parias  fort  habile. 
Comme  il  a  été  autrefois  prêtre  des  idoles ,  il 
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est  parfaitement  instruit  de  tous  les  secrets  de 
la  religion  païenne.  Et  cela  lui  donne  un  grand 
avantage  pour  faire  connoitre  à  ses  compa- 
triotes le  déplorable  aveuglement  où  ils  sont , 
(le  rendre  à  de  fausses  divinités  le  culte  qui 
n*est  dû  qu'au  véritable  Dieu. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'un  catéchiste  de  la 
mission  de  Maduré  me  pria  de  me  trouver  à 
Pouleour  pour  y  baptiser  quelques  catéchu- 
mènes parias  et  pour  y  confesser  quelques  néo- 
phytes de  cette  caste.  La  crainte  que  les  Brames 
et  les  Choutres  ne  vinssent  â  savoir  que  j'avois 
fait  cette  démarche,  et  ne  me  regardassent 
comme  un  homme  infirme  et  indigne  d'avoir 
jamais  aucun  commerce  avec  eux ,  m'empêcha 
d'y  aller.  Les  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul , 
que  j'avois  lues  le  matin  à  la  messe  y  me  déter- 
minèrent à  prendre  cette  résolution  Nemini 
dantes  ullam  offensionem  y  ut  non  vituperetur 
ministerium  Vifstrum.  (II  Cor.  ch,  3).  Je  fis  donc 
venir  ces  pauvres  gens  à  trois  lieues  d'ici  dans 
un  lieu  écarté ,  où  j'allai  les  trouver  pendant 
la  nuit  et  avec  de  grandes  précautions ,  et  j'en 
haptisai  neuf  avec  quelques  habitants  d'un  pe- 
tit village,  que  je  laissai  rempli  de  joie  et  de 
consolation ,  de  se  voir  mis  au  nombre  des  en- 
fants de  Dieu.  Peu  de  temps  après,  je  baptisai 
uue  Deva  Dachi  ou  Esclave  divine  ;  c'est  ainsi 
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qu'on  appelle  les  femmes  dont  les  prêtres  desl 
idoles  abusent»  sous  prétexte  que  leurs  dieux 
les  demandent  et  lés  retiennent  à  leur  service. 
Je  me  souvins  en  cette  occnsion  de  ce  que  dltl 
IVotre- Seigneur  dans  l'évangile ,  «  qu'il  y  aura 
»  de  ces  malheureuses  pécheresses  ^  qui  entre- 
»  ront  plutôt  dans  le  royaume  de  Dieu ,  que 
»  plusieurs  de  ceux  qui  se  croient  justes  » 
(  Matt.  1 1.).  Car  cette  Deva  Z)«cA/reçut  le  bap- 
tême avec  de  si  grands  sentiments  de  piété, 
que  je  ne  pus  retenir  mes  larmes* 

Le  a3  du  mois  de  mars  de  Tannée  passée  il 
y  eut  ici  une  éclipse  de  lune.  Comme  les  Bra- 
mes sont  les  dépositaires  de  la  science  et  de  la 
doctrine  parmi  les  Indiens ,  et  qu'ils  s'appli- 
quent particulièrement  à  l'astronomie,  ils  nV 
V oient  pas  manqué  de  prédire  celte  éclipse. 
J'examinai  leur  calcul ,  et  je  ne  le  trouvai  pas 
tout  à  fait  juste,  ce  qui  me  donna  occasion  de 
faire  un  type  de  cette  éclipse,  où  j'en  marquai 
exactement  le  temps  et  la  durée.  J'envoyai  ce 
type  à  Cangivaron  et  dans  les  villes  voisines; 
il  se  trouva  juste,  car  Téclipse  arriva  précisé- 
ment à  l'heure  que  j 'a vois  marquée^  ce  qui  don- 
na à  ces  peuples  une  haute  idée  de  la  science 
des  Brames  du  Nord  ;  c'est  le  nom  qu'on  nous 
donne  en  ce  pays. 

Rien  n'est  plus  extravagant  que  le  sentiment 
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Ides  Indiens  sur  la  cause  des  éclipses.  Toutes 
les  fois  que  Tombre  de  la  terre  nous  cache  la 
[une ,  ou  que  la  lune  nous  empêche  de  voir  le 
soleil ,  ce  qui  fait  les  éclipses  ^  comme  toiit  le 
inonde  sait ,  ces  peuples  superstitieux  s'imagi- 
lent  qu'un  dragon  engloutit  ces  deux  astres 

les  dérobe  à  nos  yeux.  Ce  qui  est  plus  ridi- 
:ule ,  c'est  qu'afin  de  faire  quitter  prise  à  ce 
)r€tendu  monstre,  ils  font  pendant  ce  temps- 
là  un  charivari  épouvantable,  et  que  les  femmes 
snceîntes  s'enferment  avec  un  grand  soin  dans 
leurs  maisons,  d'où  elles  n'osent  sortir,  de 

îurque  ce  terrible  dragon^  après  avoir  en- 
glouti la  lune,  n'en  fasse  autant  à  leurs  enfants. 

Quelques  Brames  m'étant  venus  voir  en  ce 
[temps-là,  ne  manquèrent  pas  de  me  parler  de 
Iréclipse.  Je  leur  fis  voir  clairement  que  tout 
ce  qu'on  disoit  du  dragon  qui  engloutit  le  so- 
leil et  la  lune  dans  le  temps  que  ces  deux 
astres  sont  éclipsés ,  n'cloit  qu'une  fable  gros- 
sière dont  on  abusoit  le  peuple.  Ils  en  con- 
I  vinrent  aisément.  «  Puisque  vous  êtes  de  si 
»  bonne  foi ,  leur  répartis- je ,  permettez-moi 
»  de  vous  dire  que ,  comme  vous  vous  êtes 
I»  trompés  jusqu'à  présent  sur  la  cause  des 
I»  éclipses,  vous  pourriez  bien  vous  tromper 
aus  si  en  croyant  que  Brama ,  Fichnou  et 
fioutren  sont  des    dieux  dignes  d'être  adorés; 
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»  puisque  ces  prétendus  dieux  n'ont  été  quel 
»  des  hommes  corrompus  et  vicieux,  que  la 
»  âalterie  et  la  passion  ont  érigés  en  divinités.» 
Tln*est  pas  difficile  de  convaincre  des  gens 
qui  n*ont  aucun  principe;  mais  il  n'est  pas 
aisé  de  leur  faire  quitter  leurs  erreurs ,  ni  de 
leur  persuader  d'agir  conformément  à  la  véJ 
rite  connue.  Quand  on  leur  reproche  quel* 
que  vice, ou  qu'on  les  reprend  d'une  mauvaise 
action,  ils  répondent  froidement  que  cela  est 
écrit  sur  leur  téte^  et  qu'ils  n'ont  pu  faire  au* 
tremetit.  Si  vous  paroissez  étonné  de  ce  langage 
nouveau ,  et  que  vous  demandiez  à  voir  où  cela 
est  écrit,  ils  vous  montrent  les  diverses  joiiH 
turés  du  crâne  de  leur  tcte ,  prétendant  que 
les  sutures  mêmes  sont  les  caractères  de  cette 
écriture  mystérieuse.  Si  vous  les  pressez  de 
déchiffrer  ces  caractères,  et  de  vous  faire con- 
noitre  ce  qu'ils  signifient ,  ils  avouent  qu'ils  ne 
le  savent  pas.  «  Mais,  puisque  vous  ne  savez 
»  pas  lire  celte  écriture,  disois-je  quelquefois 
»  à  ces  gens  entêtés,  qui  est-ce  donc  qui 
»  vous  la  lit  ?  Qui  est-ce  qui  vous  en  ex- 
»  plique  le  sens,  et  qui  vous  fait  connoître  cel 
»  qu'elle  contient?  D'ailleurs,  ces  prétendus 
»  caractères  étant  les  mêmes  sur  la  tête  de 
»  tous  les  hommes  ,  d'où  vient  qu'ils  agissent 
»  si  différemment,  et  qu'ils  sont  si  contraires 
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«  les  uns  aux  autres  dans  leurs  vues  y  dans  leurs 
»  desseins  et  dans  leurs  projets? 

Les  Brames  m*éeoutoient  de  sang  froid ,  et 
sans  s'inquiéter  ni  des  contradictions  où  ils 
tomboient ,  ni  des  conséquences  ridicules  qu'ils 
éloient  obligés  d'avouer.  Enfin  lorsqu'ils  se 
senloient  vivement  pressés,  toute  leur  res- 
source étoit  de  se  retirer  sans  rien  dire.  On 
voit  par  là  quel  est  à  peu  près  le  caractère 
des  gens  de  ce  pays,  et  que  la  conversion  des 
Brames  est  un  ouvrage  plus  difficile  qu'on 
ne  s'iTnagine. 

Depuis  e  SA  *  "on  un  an ,  les  conversions  n'ont 
pas  été  si  ?  ^  «  entes  qu'elles  l'étoient  dans 
les  premiers  mois  que  je  me  suis  établi  ici. 
J'ai  souvent  envoyé  mes  catéchistes  dans  les 
villages  et  dans  les  bourgades  voisines,  pour 
y  annoncer  le  royaume  de  Dieu  ;  mais  le  succès 
n'a  pas  répondu  à  mes  intentions  ni  à  leurs 
travaux.  Dans  la  plupart  des  lieux  où  ils  ont 
été,  on  n'a  pas  seulement  voulu  les  entendre; 
et  il  n'y  a  eu  qu'un  petit  nombre  d'amcs  choi- 
sies qui  aient  écouté  la  divine  parole ,  et  qui 
s'y  soient  rendues  dociles.  On  fait  souvent 
bien  des  courses  et  bien  des  voyages  sans  ga- 
gner personne  à  Jésus-Christ. 

Je  n'ai  quitté  qu'avec  regret  la  mission  de 
Maduré.  Ah  !  quand  aurai-je  la  consolation  de 
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baptiser  quatre  ou  cinq  cents  personnes  dans 
un  seul  jour,  comme  fît  l'année  passée  dans  le 
Maravas  le  P.  François  Laynez?  Cet  ouvrier 
infatigable  m'a  dit  souvent  qu*il  ne  falloit  pas 
se  rebuter,  si  on  ne  faisoit  d*abord  un  grand 
nombre  de  conversions;  qu'il  ed  est  à  peu 
près  des  missionnaires  comme  des  laboureurs; 
qu'il  faut  semer  beaucoup,  si  l'on  veut  re- 
cueillir beaucoup;  que  les  commencements 
de  la  mission  de  Maduré,  où  ^a  récolte  est 
aujourd'hui  si  abondante,  avoienÇ  été  très  diffi- 
ciles, et  qu'on  y  avoit  prêché  pendant  plusieurs 
années  sans  y  convertir  presque  personne.  Je 
tâche  de  profiter  des  saintes  instructions  que 
cet  ancien  et  expérimenté  missionnaire  a  eu  la 
bonté  de  me  donner,  et  j'espère  qu'un  jour  la 
divine  semence  que  nous  nous  efforçons  de 
répandre  de  côté  et  d'autre  fructifiera  au  cen- 
tuple. 

Comme  notre  dessein  est  d'établir  une 
mission  solide,  non  seulement  dans  le  royaume 
de  Carnate,  d'où  je  vous  écris  celte  lettre, 
mais  encore  dans  les  royaumes  qui  nous  en- 
vironnent, on  a  jugé  à  propos  que  je  prisse 
une  connoissance  exacte  de  ces  pays ,  afin  de 
voir  en  qu  ^s  lieux  il  sera  plus  avantageux  de 
s'établir.  C'est  ce  qui  m'a  obligé  d'entreprendre 
un  assez  long  voyage  du  côté  de  rOuest,dont 
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je  ne  suis  de  retour  que  depuis  deu3t  mois.  J6 
vais  vous  en  rendre  un  compte  exact  dans  la 
petite  relation  que  je  joins  à  cette  lettre. 

VVVVVVVMni«VVVVVV«V«^VVVVV«VV%\/VVVW»VM>V\MiVVWVVMfVVVV^^ 

RELATION 


D'un  voyage  que  le  P.  Manduit  a  fait  à  Tonest  du 
royaume  deCarnate  en  1701. 


Le  3  septembre  1701,  je  partis  deCarouve- 
pondi,  où  je  fais  ma  résidence  ordinaire,  et  qui 
n'citt  qu'à  deux  ou  trois  lieues  de  Cangiraron, 
capitale  du  royaume  de  Carnate ,  et  je  me  rcn^ 
dis  ce  jour-là  même,  d'assez  bonne  heure ,  à 
Ayenkolam,  autrefois  ville  considérable ,  et  qui 
n'est  aujourcHiui  qu'un  gros  bourg.  Un  chré- 
tien que  j*^avois  baptisé  depuis  quelques  mois/ 
me  reçut  chez  lui  avec  beaucoup  de  charité  ; 
mais  je  ne  m*y  arrêtai  pas.  Je  continuai  mon 
chemin ,  et  j'allai  coucher  plus  loîfl  dans  une 
grande  pagode ,  qui  est  dédiée  à  un  singe  que 
les  Indiens  adorent  comme  une  divinité.  Com- 
me il  n'y  a  dans  tout  ce  pays  ni  hôtellerie ,  ni 
caravansérails  où  l'on  se  puisse  loger  quand  on 
fait  voyage,  on  se  retire  d'ordinaire  dans  les 
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temples  pour  y  passer  la  nuit.  Je  me  plaçai 
avec  mes  catéchistes  au  milieu  de  cette  pagode; 
nous  y  fîmes  nos  prières  ordinaires  ;  et  après 
nous  être  prosternés  plusieurs  fois  devant  Vu 
mage  de  Jésus  crucifié  ^  que  j'avois  attachée 
à  un  des  piliers  >  nous  chantâmes  en  tamul 
divers  cantiques  pour  glorifier  Dieu  dans  un 
lieu  ou  il  est  si  souvent  déshonoré.  Un  des 
Brames  qui  a  soin  de  ce  temple ,  chagrin  de 
voir  que  nous  méprisions  ses  idoles  et  que  nous 
leur  tournions  le  dos ,  nous  en  tint  marquer 
6on  mdignation;  mais,  sans  nous  meltre  en 
peine  de  ses  reproches,  nous  continuâmes  de 
chanter  jusqu'à  ce  qu*il  fallut  prendre  un  peu 
de  repos.  Je  passai  une  très  mauvaise  nuit. 
L'ardeur  du  soleil  que  j'avois  eu  presque  à 
plomb  sur  la  tête  pendant  tout  le  jour,  et  les 
mauvaises  eaux  que  j'avois  été  obligé  de  boire, 
me  causèrent  une  fièvre  très  violente.  Cet  ac^ 
aident  ne  m'empêcha  pas  cependant  de  me  met- 
tre le  lendemain  en  chemin  et  d'arriver  à  Alca- 
tile ,  grande  ville^  fort  peuplée ,  mais  sale  et 
mal  bâtie»  comme  le  sont  d'ordinaire  pres- 
que toutes  les  villes  des  Indes. 

Je  vis ,  les  yeux  baignés  de  larmes  »  de  tris- 
tes restes  d'une  cérémonie  diabc  -^ue ,  que  les 
Maures (  c'est-à-dire  les  Mahomc  cans  )  s'effor- 
cent  d'abolir,  depuis  qu'ils  se  sont  rendus 


#   ■ 

ÉDIFIANTES   ET   GU|LIEUS£S.  ^43 

maitres  de  la  plus  grande  partie  de  ce  pays.  Il 
y  avoit  peu  de  jours  qu'une  femme ,  ou  péné- 
trée de  douleur  de  la  mort  de  son  mari ,  ou 
touchée  du  désir  de  faire  parler  d'elle,  s'étoit 
I  jetée  dans  le  bûcher  sur  lequel  on  brûloit  le 
corps  du  défunt^  et  y  avoit  étt  consumée  par 
les  flammes.  On  voyoit  encore  les  colliers,  les 
bracelets  et  les  autres  ornements  de  cette  mal- 
heureuse victime  du  démon,  attachés  aux 
branches  des  arbres  qui  environnent  le  lieu 
où  s'étoit  faite  cette  triste  cérén^onie.  On  y 
{avoit  même  élevé  un  mausolée  pour  conser- 
ver à  la  postérité  là  mémoire  d'une  action  si 
héroïque  dans  l'idée  de  ces  peuples  qui  met- 
Itent  les  femmes  au  nombre  de  leurs  divinités , 
[quand  elles  ont  le  courage  de  se  brûler  ainsi 
toutes  vives  après  la  mort  de  leurs  époux. 
Je  couchai  à  Alcatile  dans  la  maison  d'un 
irame  qui  adoroit  tous  les  jours  le  démon  4ous 
la  figure  et  sous  le  nom  de  Poulear,  Ayant 
trouvé  celte  idole  élevée  dans  la  chambre  où 
^'on  me  logea,  je  crus  devoir  la  renverser  par 
terre.  Le  Brame  vint  le  lendemain  avec  des 
leurs  et  de  l'eau  pour  honorer,  selon  sa  cou- 
jtume,  le  dieu  Poulear,  et  pour  lui  faire  un  sa- 
crifice ;  mais  voyant  et  Tidole  renversée ,  et  une 
espèce  d'autel  que  j'avois  dressé  en  sa  place 
)our  célébrer  nos  saints  mystères,  il  se  retira  ^ 
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et  me  doûna  toute  la  commodité  de  faire  les 
exercices  de  notre  sainte  religion.  Je  le  fis  en 
effet  avec  autant  de  paix  et  de  tranquillité  que 
dans  une  ville  chrétienne.  Mon  arrivée  attira 
])lij$Icurs  personnes  dans  cette  maison  .  ce  qui 
me  donna  occosion  de  leur  parler  de  Dieu ,  et 
du  malheur  qu'ils  avoient  de  ne  pas  connoitre 
cet  Être  souverain ,  qui  est  la  source  de  tous 
les  biens.  Ils  écoulèrent  avec  attention  tout 
ce  que  je  leur  dis;  mais  ils  n'en  furent  point 
touchés  ,  et  il  n'y  en  eut  aucun  \  qui  marquât 
pour  lors  vouloir  embrasser  la  religion  chrc« 
tienne.  J'eus  seulement  la  consolation  de  bap- 
tiser un  en£int  qui  étpit  à  i'extréinité  ^  et  qu'on 
m'apporta  pour  lui  donner  quelques  remèdes. 
Je  laissai  encore  dans  de  très  bonnes  disposi- 
tions un  homme  el  une  femme  de  la  secte  des 
Linganùstes ,  Après  les  avoir  instruits ,  je  dis 
au  mari  qu'il  falioit  qu'il  me  mit  entre  les 
mains  le  lingan  qu'il  avoit  au  cou.  Cette  pro' 
position  lui  fit  changer  de  visage  ;  ses  yeux  de- 
vinrent affreux  y  et  sa  bouche  demi-béante; 
enfin  il  me  parut  un  autre  homme  :  mais  com- 
me  je  le  pressai  vivement  y,  il  obéit  et  me  donna 
son  lingan.  Le  lingan  est  une  figiire  monstrueuse 
et  abominable,  que  quelques-uns  de  ces  idolâ- 
tres portent  au  cou  pour  marquer  le  dévoue- 
ment et  l'attachement  qu*ils  ont  à  une  espèce 
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de  Priape,  la  plus  infâme  de  toutes  leurs  divi- 
nités. La  femme  de  ce  linganiste  marqua  beau- 
coup plus  de  ferveur  que  son  mari  ;  car  elle 
arracha  elle-même  avec  plaisir  du  cou  et  des 
bras  de  son  fils ,  je  ne  sais  quelles  écritures 
superstitieuses  qu'on  y  avoit  attachées.  Je  bap- 
tisai cet  enfant,  ^'  ie  laissai  le  père  et  la  mère 
avec  trois  ou  quatre  personnes  d'un  village 
vobin,  entre  les  mains  d'un  bon  chrétien , 
pour  achever  de  les  instruire  et  pour  les  pré- 
parer au  saint  baptême  que  j'espérois  leur  con- 
férer à  mqp  retour. 

Avant  que  de  quitter  Alcatile ,  j'allai  voir 
un  fameux  docteur  linganiste,  qui  s'étoit  acquis 
beaucoup  d'estime  et  de  réputation  dans  tout 
le  pays.  Je  le  trouvai  occupé  à  la  lecture  d'un 
livre  qui  parloit  du  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
terre.  Après  les  civilités  ordinaires ,  il  me  de- 
manda si  la  loi  de  ce  souverain  maitre  n'étoit 
pas  la  véritable  religion.  Je  lui  répondis  qu'il 
n'en  falloit  pas  douter,  et  qu'il  n'y  en  avoit 
point  d'autre  :  j'ajoutai  qu'il  scroit  inexcusable, 
s'il  n'embrassoit  point  cette  religion ,  et  s'il 
n'en  suivoit  pas  les  maximes.  Il  me  parla  de  la 
religion  chrétienne  avec  éloge ,  et  me  montra 
{même  des  livres  qui  en  traitoient.  Je  lui  dis 
que  tout  mon  désir  étoit  de  faire  connoitre  à 
tous  les  peuples  cet  Être  souverain  dont  il 
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m*avoit  parlé  »  et  que  je  le  priois  de  youloirl 
bien  m'aider  dans  un^  si  sainte  entreprise.  «  Ce| 
«travail  seroit  fort  inutile,  me  répartit  ce  doc« 
»  leur  ;  i^esprit  des  Indiens  est  trop  borné ,  etl 
»  ils  ne  sont  poipt  capables  d'une  connoissaiicel 
»  si  élevée.  Quoique  les  perfections  infinies  de| 

V  ce  souverain  Être  soient  incompréhensibles, 
»  lui  dis-jc^  il  n'y  a  personne  qui  ne  le  pui$i,e| 

V  connoitre  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  lel 
»  salut.  Car  il  en  est  en  quelque  manière  m 
»  Dieu  comme  de  la  mer  ;  quoiqu'on  n'en  voiti 
»  pas  toute  rétendue ,  et  qu'on  n'en  connoissti 

V  pas  la  profondeur  I  on  ne  laisse  pas  de  la  con-l 
»  noitre  assez  pour  faire  des  voyages  d'un  fortl 
»  long  cours ,  et  pour  se  rendre  au  lieu  où  roui 
»  a  dessein  d'aller.  »  La  comparaison  lui  plut;| 
mais  je  ne  pus  l'engager  à  embrasser  le  chris 
tianisme ,  ni  le  porter  à  fsdre  connoitre  le  m\ 
Dieu.  Il  étoit  à  peu  près  du  caractère  de  ceui 
dont  parle  l'Apôtre ,  qui ,  ayant  connu  DieuJ 
ne  Font  pas  glorifié  comme  ils  dévoient.  Loti 
mœurs  de  ce  docteur  étoienl  trop  corrompueJ 
et  Icgroslingan  qu'il  portoitau  cou  étoit  coniiii(| 
le  sceau  de  sa  réprobation.  J'aurois  fort  soq{ 
baité  convertir  le  Brame  qui  m'avoit  reça 
charitablement  dans  sa  maison ,  et  qui  parois*! 
soit  m'écouter  avec  beaucoup  de  docilité  ;  inaii| 
il  avoit  trois  femmes  qu'il  aimoit ,  et  un  ait» 
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Ichement  pour  elles  ne  lui  permettoit  pas  de 
[suivre  la  lumière  qui  Téclairoit.  La  polygamie 
la  toujours  été  dans  l'Orient  un  des  plus  grands 
obstacles  qu'on  ait  trouvé  à  la  conversion  des 
gentils. 

Je  laissai  à  Alcatile  un  de  mes  catéchistes^ 
[pour  instruire  les  catéchumènes  que  j*y  avois 
I faits,  et  je  me  disposai  à  continuer  mon 
voyage  toujours  à  l'ouest.  J'y  trouvai  de 
grandes  difficultés.  On  me  dit  que  les  Maures 
et  les  Marastes  *  se  faisoient  de  ce  côté  là 
une  cruelle  guerre  et  que  tous  les  chemins 
étoient  fermés  •fi'A  bien!  nous  prendrons  la 
roule  du  nord^  repartis-je  sur  le  champ  à  ceux 
qui  sembloient  vouloir  m'effrayer;  et  après 
que  nous  aurons  marché  quelque  temps  de  ce 
côté  là  nous  tournerons  vers  le  sud^ouest.  On 
m'assura  que  l'embarras  seroit  à  peu  près  le 
même  à  cause  de  la  révolte  des  Paleagarens , 
qui  sont  de  petits  piinces  tributaires  des 
Maures.  Je  vis  bien , .  à  la  manière  dont  on  me 
parloit,  qu'on  n'a  voit  envie  que  de  rompre 
mon  voyage,  et  de  m'empêcher  de  pénétrer 
plus  avant  dans  le  pays.  Ainsi ,  sans  m'arréter 
davantage  à  tout  ce  qu'on  me  disoit,  j'implo- 
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rai  l'assistance  de  Dieu,  et  je  pris  la  route  de 
Velour,  qui  est  à  Touest  d*AJcatile. 

J'entrai  dans  cette  grande  ville  accompa- 
gné de  mes  catéchistes,  dont  quelques-uns 
étoient  Brames ,  et  j'allai  loger  chez  uu  Brame; 
ce  qui  m'attira  beaucoup  de  considération ,  et 
me  fit  passer  pour  un  Sanias  d'une  grande  au- 
torité. Sur  le  bruit  qui  s'en  répandit,  le  Durey 
(gouverneur  .de  la  ville)  accompagné  d*un 
grand  nombre  de  personnes  distinguées,  me 
vint  rendre  visite.  Je  fis  tomber  la  ëonversatiou 
sur  le  souverain  Seigneur  de  toutes  choses  et 
sur  ses  admirables  perfections*  Il  m'écouta 
avec  plaisir,  et  il  me  parut,  autant  que  j'en 
pus  juger  par  ses  discoui's ,  n'être  pas  éloigné 
du  royaume  de  Dieu.  La  forteresse  de  Velour 
est  une  des  plus  considérables  de  tout  le  pays. 
Les  officiers  de  ce  poste  important  étoient 
alors  brouillés  avec  les  prîcipaux  Brames  de  la 
ville.  Le  gouverneur  me  demanda  s'ils  ne  se 
réconcilieroient  pas  bientôt ,  et  s'ils  ne  s'uni- 
roient  pas  entre  eux  par  une  bonne  paix.  Je 
lui  répondis  que  la  paix  leur  étoit  absolument 
nécessaire,  et  que  s'ils  vouloient  suivre  mes 
conseils  ils  la  feroient  incessamment ,  puisque 
les  Maures  qui  les  environnoient  de  toutes  parts, 
ne  cherchoient  qu'à  profiter  de  leurs  divisions^ 
que  quelques  Marastes  avoient  déjà  pris  leur 
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partli  et  qu'on  ne  devèit  pas  douter  qu'un  plus 
grand  nombre  ne  suivit  dans  peu  de  temps 
UD  exemple  si  pernicieux.  Le  gouverneur,  con- 
tent de  ma  réponse ,  me  quitta  après  m*avoir 
fait  beaucoup  d'honnêtetés,  et  m*avoir  assuré 
de  sa  protection.  Les  Brames  ayant  fait  ré- 
flexion aux  avis  que  j'avois  pris  la  liberté  de 
leur  donner,  se  réconcilièrent  avec  les  officiers 
de  ia  forteresse ,  et  firent  avec  eux  une  paix 
solide.  Je  ne  manquai  pas  d'en  faire  compli- 
ment au  gouverneur ,  qui  fut  si  content  de  ma 
conduite ,  qu'il  eut  la  bonté  de  me  donner  une 
luaisou ,  et  de  m'en  mettre  lui-même  en  pos- 
session ,  en  me  marquant  qu'il  feroit  dans  la 
suite  quelque  chose  de  plus  pour  moi.  Il  m'ap* 
pela  quel(|ues  jours  après  pour  savoir  mon  sen- 
timent sur  la  maladie  de  sa  femme  qui  étoit 
incommodée  depuis  long-temps.  Je  vis  cette 
dame ,  je  lui  parlai  de  Dieu  et  de  la  nécessité 
qu'il  y  a  de  se  sauver  :  elle  m'écouta  avec  at- 
tention, et  je  la  laissai  dans  de  très  bonnes  dis- 
positions pour  notre  sainte  religion. 

Comme  les  Maures  infestoient  tout  ce  pays^ 
et  qu'ils  faisoient  souvent  des  course?,  jus- 
qu'aux portes  de  Velour,  on  n'y  pailiiit  que 
de  guerre ,  et  on  n'étoit  occupé  que  des  pré- 
paratifs que  l'on  faisoit  pour  se  défendre ,  et 
pi^ur  repousser  les  ennemis;  ain»  je  ne  crus 
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pas  devoir  penser  alors  a  aucun  établissement 
dans  cette  grande  ville.  Je  baptisai  seulement 
douze  ou  quinze  Parias  que  je  trouvai  suffi- 
samment instruits ,  et  après  avoir  recommandé 
à  quelques-uns  de  mes  gens  que  je  laîssai-Ià,j 
quelques  catéchumènes  auxquels  je  promis  de{ 
conférer  le  baptême  à  mon  retour,  je  continuai! 
mon  voyage  vers  Toi^est. 

Le  pays  est  beau  et  agréable,  et  il  me  pa- 
rut assez  peuplé.  Mais  il  Tétoit  bien  davantage 
avant  que  les  Maures  s'en  fussent  rendus  les 
maîtres.  Leurs  troupes ,  qui  étoient  répandues 
dans  la  campagne,  ne  me  causèrent  aucun 
embarras.  Je  vis  sur  ma  route  plusieurs  petites 
villes,  et  entre  autres  Palliconde,  dont  la  si- 
tuation est  admirable.  Les  Rajas^Poutres ,  qui 
sont  seigneurs  de  ces  villes ,  me  reçurent  avec 
beaucoup  de  civilité.  Ces  princes,  dont  la  caste 
est  fort  illustre,  sont  venus  du  Nord  s'établir 
en  ce  pays ,  et  s'y  maintiennent  par  la  protec- 
tion des  Maures,  dont  ils  ont  embrassé  les  in- 
térêts. Je  me  suis  souvent  entretenu  avec  ces 
rajas,  et  ils  m'ont  toujours  marqué  beaucoup 
d'amitié.  Ils  m'ont  même  témoigné  qu'ils  au- 
roient  de  la  joie  de  voir  quelques  missionnai- 
res s'établir  dans  leurs  états. 

Je  passai  ensuite  par  la  petite  ville  de  Ku- 
riyctam ,  et  j'allai  loger  chez  un  marchand.  Je  fis 
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tous  les  exercices  de  notre  sainte  religion  dans  sa 
laison ,  et  j'annonçai  Jésus-Christ  à  sa  nom- 
)reuse  famille  et  à  plusieurs  autres  personnes 
ïui  n'en  avoient  point  entendu    parler.   Ce 
larcliand ,  touché  de  mes  exhortations  y  m*ap- 
)orta  lui-même  des  fleurs  et  du  sanhrani  (  es- 
)èce  d'encens),  pour  l'offrir  au  vrai  Dieu, 
f'aarois  eu  plus  de  joie  s'il  s'étoit  offert  lui- 
iéme;mais  le  temps  n'étoit  pas  venu,  et  j'es- 
père que  Dieu  achèvera  ce  qu'il  semble  avoir 
Commencé  pour  la  conversion  de  ces  pauvres 
^ens. 
J'arrivai  deux  jours  après  à  Erudurgam. 
}'est  une  ville  située  auprès  de  cette  longue 
Ihaine  de  montagnes,   qui  coupent  presque 
l'une  extrémité  à  l'autre  la  grande  péninsule 
terinde  en-deçà  du  Gange.  On  m'arrêta  à  la 
|orte  de  cette  ville,  parce  que  le  fameux  Ram- 
aja,  qui  a  fait  de  si  grandes  conquêtes  dans 
es  Indes,  surprénoit  autrefois  les  villes  et  les 
)rteresses  sous  un  habit  de  Sanias ,  semblable 
celui  que  je  portoîs.  Je  dis  aux  officiers  que 
n'avois  point  d'autre  dessein  en  venant  à 
[rudurgam  que  d*y  faire  connoitre  le  véri- 
îble  Dieu ,  et  de  retirer  les  peuples  de  la  pro- 
mde  ignorance  où  ils  ctoient  sur  leur  salut, 
^n  se  contenta  de  cette  réponse,  et  après  m'a- 
)ir  fait  attendre  long-temps  à  la  porte ,  on 
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me  laissa  enfin  entrer.  Dès  le  soiï:  même,  uni 
docteur  mahométan  me  vint  voir  avec  quelJ 
ques  Brames  idolâtres.  C*étoit  un  homme  qui 
avoit  de  Tétude  et  de  la  capacité.  Il  me  fît  plu. 
siears  questions  fort  spirituelles;  il  parloit  la 
langue  tamul  styec  beaucoup  de  facilité  et  d'é- 
légance ,  et  je  n'en  fus  pas  surpris,  quand  oq 
m'eut  appris  qu'il  étoit  du  royaume  de  Tan-| 
jaour.  Il  me  parut,  par  toutes  ses  manières, 
être  un  fort  honnête  homme  et  mériter  rcstime 
qu'on  avoit  pour  lui.  J'àurois  fort  souhaité  le 
gagnera  Jésus-Christ;  mais  outre  que  je  ne 
demeurai  qu'an  jour  en  ce  Heu-là ,  ce  docteur 
étoit  Maure,  c'est-à-dire ^  beaucoup  plus  éloi- 
gné du  royaume  de  Dieu  que  ne  le  sont  ie$| 
païens  mêmes. 

Je  trouvai  de  grandes  difficultés  à  continuer  | 
mon  voyage.  Il  me  falloit  traverser  des  mon- 
tagnes presque  inaccessibles.  Les  catéchistes 
que  j'avois  envoyés  de  ce  côlé-là  en  avoient 
été  effrayés  plus  d'une  fois.  Ils  me  disoient  que 
les  princes  qui  sont  au-delà  de  ces  hautes 
montagnes,  étoient  en  guerre,  et  qu'il  n'é- 
toit  pas  de  la  prudence  de  s'exposer  dans  un 
temps  si  dangereux  à  aller  dans  un  pays  qu'on 
ne  connoissoit  pas.  ^.es  Indiens  sont  naturelle- 
ment timides,  tout  les  effraye.  Sans  avoir  égard 
à  leurs  rapports,  je  mi^  mis  en  chemin  pour 
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aller  à  Peddu-Nayaken-Durgam.    Quoiqu'il 
n'y    ait    qu'une  demi  jou?née  d'Erudurgam 
j  jusqu'à  cette  ville ,  nous  marchâmes  deux  jours 
entiers  par  des  bois  et  des  montagnes  affreuses, 
sans  savoir  où  nous  allions ,  parce  que  nous 
étions  égarés.  Outre  la  faim  et  la  lassitude  dont 
nous  étions  accables ,  les  tigres  et  les  autres 
bêtes  féroces ,  dont  ces  montagnes  sont  pleines , 
nous  donnoient  de  grandes  inquiétudes.  Dans 
cette  extrémité ,  nous  nous  mimes  en  prières 
et  nous  eûmes  recours  à  la  sainte  Vierge,  qui 
sembla  nous  exaucer;  car  un  moment  après 
nous  découvrîmes  une  route  qui  nous  remit 
dans  notre  chemin.  Nous  trouvâmes  même  de 
bonnes  gens  qui  voulurent  bien  nous  servir  de 
guides  jusqu'au  village  voisin. 

Après  nous  être  un  peu  délassés,  nous  pas- 
sâmes enfin  ces  hautes  montagnes  >  dont  on 
nous  avoit  fait  tant  de  peur,  et  [nous  traver- 
sâmes un  gros  bourg  sans  trouver  personne , 
parce  que  tous  les  habitants  avoient  pris  la 
fuite,  par  la  crainte  des  Maures  qui  couroient 
la  campagne.  Enfin,  après  bien  des  fatigues, 
nous  arrivâmes  à  Peddu-Nayaken-I>urgam, 
petite  ville,  mais  alors  si  peuplée,  parce  que 
les  habitants  des  lieux  circonvoisins  s'y  étoient 
réfugiés,  que  nous  ne  trouvâmes  qu'une  mé- 
chante cabane  pour  nous  retirer,  Nous  y  pas-t 
XVII,  8 
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sàmes  la  nuit  avec  beaucoup  d'iocommoditéj 
et  j'allai  le  lendemain  à  la  forteresse  pour  saj 
luer  le  prince.  On  m'arrêta  à  la  porte  9  etjt 
ne  pus  être  admis  à  l'audience  qu'après  avoi^ 
été  interrogé  par  quelques  Brames  9  qui  nJ 
firent  diverses  questions,  et  qui  me  conduij 
sirent  enfin  par  |iien  des  détours  dans  Taj 
partement  du  Paleagaren,  Je  trouvai  un  foi 
bon  homme ,  qui  me  reçut  avec  honnêteté  :  j^ 
lui  présentai  quelques  fruits  jdu  pays,  et 
peu  de  jaiS|  substance  que  les  Indiens  re 
gardent  comme  quelque  chose  de  précieux,! 
Le  prince  étoit  assis ,  et  avoit  devant  lui  ufl(| 
espèce  de  petite  estrade,  où  il  m'invita 
m'asseoir.  Comme  je  ne  crus  pas  devoir  nul 
mettre  dans  un  lieu  plus  élevé  que  celui  où  i| 
étoit,  j'étendis  ma  peau  de  tigre  à  terre,  seloi^ 
la  coutume  de  ce  pays;  je  m'assis  ensuite,  et  jt{ 
lui  exposai  le  sujet  de  mon  voyage,  à  peo 
près  en  ces  termes  :  «  Je  n'ai  quitté  mon  paysJ 
»  seigneur^  et  je  ne  me  suis  rendu  ici,  ayecl 
»  des  peines  et  des  travaux  immenses ,  que| 
»  pour  retirer  vos  sujets  des  épaisses  ténèbi 
»  où  ils  vivent  depuis  si  long-temps ,  en  ad( 
»  rant  des   divinités  qui  sont   l'ouvrage  desl 
»  mains  des  hommes.  Il  n'y  a  qu'un  souverainj 
»  Seigneur  de  toutes  choses ,  qui  a  créé  le  ciell 
»  et  la  terre;  c'est  ce  souverain  Maitre  m 
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l'univers  que  tous  les  hommes  doivent  con- 
noitre,  et  à  qui  ils  doivent  être  soumis; 
c'est  sa  loi  qu'ils  doivent  suivre ,  s'ils  veulent 
être  éternellement  heureux  ;  et  c'est  cette  loi 
sainte  dont  je  viens  instruire  vos  peuples» 
S'ils  reiabrassent  et  s'ils  la  gardent  avec  fi- 
délité y  ou  ne  verra  plus  parmi  eux  ni  trou- 
bles, ni  divisions    ni  violence, ni  injustice  : 
la  charité,  la  douceur,  la  piété,  la  justice  et 
toutes   les  autres  vertus  seront  la  règle  de 
leur  conduite. Soumis  et  fidèles  au  prince  qui 
les  gouverne ,  ils  s'acquitteront  de  ce  qu'ils 
doivent  au  souverain  Seigneur ,  et  parvien- 
dront par  là  à  la  souveraine  félicité.  »  Après 
[ui  avoir  expliqué  les  principaux  attributs  de 
lieu,  et  lui  avoir  donné  une  grande  idée  de  la 
lorale  chrétienne ,  je  lui  demandai  sa  protec^ 
tion.Ilme  la  promit,me  fit  trouver  un  Ipgement 
;oinmode,et  ordonna  à  un  de  ses  officiers  de  me 
ionner,  à  moi  et  à  mes  gens,  tout  ce  qui  seroit 
iécessairece  jour  là  pour  notre  subsistance. 
Dès  qu'où  a  passé   les  hautes  montagnes 
[ont  je  viens  de   parler,  on  ne   se  sert   plus 
[ans  tout  le  pays  que  de  la  langue  talanque  on 
amiréenne.  Je  trouvai  cependant  auprès  de 
:ette  ville  un  gros  bourg  rempli  de  Tamulers, 
[ui  s'y  étolent  retirés  pour  se  mettre  à  couvert 
ie  la  violence  des  Maures.  Plusieurs  frame^ 
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nad  me  visitèrent;  c'est  le  nom  qu'on  donne 
aux  femmes  des  Bramas.  Elles  me  firent  plu- 
sieurs  questions ,  et  entr'autres  elles  me  de- 
mandèrent si  leurs  maris,  qui  a  voient  entre- 
pris de  longs  voyages,  réussiroient ,  et  s'ils 
seroicnt  bientôt  de  retour  en  leur  pays.  Je  leur 
répondis  que  je  n'étois  point  venu  pour  les 
tromper,  comme  faisoient  tous  les  jours  leurs 
faux  docteurs,  qui  les  séduîsoient  par  les 
fables  qu'ils  leur  débitoient  avea  tant  de  faste 
et  d'ostentation  ;  mais  que  mon  dessein  étolt 
de  leur  enseigner  le  chemin  du  Ciel ,  et  de 
leur  apprendre  les  moyens  nécessaires  pour  y 
parvenir  et  pour  acquérir  les  biens  élernels. 
Elles  m'écoutèrent  avec  attention,  me  sa- 
luèrent ensuite  avec  beaucoup  de  civilité, 
comme  elles  avoient  fait  d'abord ,  et  se  reti- 
rèrent sans  me  donner  aucune  espérance  de 
conversion.  Il  y  eut  plusieurs  autres  personnes 
de  moindre  qualité ,  qui  demandèrent  à  se 
faire  instruire,  et  qui  furent  plus  dociles  à  mes 
instructions.  C'est  ce  qui  m'engagea  à  laisser 
un  de  mes  catéchistes  pour  les  disposer  au 
saint  baptême,  et  à  leur  promettre  que  je  re- 
passerois  par  leur  ville  à  mon  retour. 

J'allai  ensuite  à  Bairepalli  ;  mais  je  n'y  trou- 
vai qu'un  seul  homme,  tous  les  habitants 
ayant  pris  la  fuite  a   l'approche  des  Maures. 
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Le  lendemain  je  me  rendis  à  Tailur,  petite 
ville  qui  appartient  à  un  autre  Paleagaren.  La 
forteresse  en  est  assez  bonne  ;  j*y  dis  la  messe^ 
et  j'y  trouvai  le  chef  d'une  nombreuse  famille 
qui  m'écouta  volontiers  et  qui  me  parut  avoir 
un  véritable  désir  de  son  salut ,  quoiqu'il  fût 
de  la  secte  des  Linganistes.  Je  passai  ensuite 
par  Sapour,  qui  n'est  qu'à  une  petite  journée 
de  Tadur.  Sapour  étoit  autrefois  une  ville 
fort  peuplée;  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
village ,  où  plusieurs  Tumulers ,  qui  s'y  sont 
retirés  depuis  Iong-tcms>  m'écoutèrent  avec 
plaisir  et  me  promirent  de  se  servir  des 
moyens  que  je  leur  marquai  pour  se  faire  in- 
struire de  notre  sainte  religion. 

J'arrivai  le  même  jour  à  Coralam ,  dont  les 
Maures  se  sont  rendus  maîtres  depuis  peu  de 
temps.  Coralam  a  été  une  ville  des  plus  con- 
sidérables des  Indes.  Quoiqu'elle  ait  beau- 
coup perdu  de  l'éclat  et  de  la  splendeur  qu'elle 
avoit  autrefois ,  elle  ne  laisse  pas  d'être  encore 
fort  grande  et  fort  peuplée.  J'eus  beaucoup  de 
peine  à  y  entrer,  et  .encore  plus  à  y  trouver 
une  maison.  Les  personnes  chez  qui  je  logeai 
m'entendirent  avec  plaisir  parler  de  Dieu ,  sur- 
tout les  femmes,  qui  me  marquèrent  qu'elles 
étoieat  disposées  à  suivre  la  religion  que  je 
leur  préchois ,  pourvu  que  leurs  maris  l'em- 
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brassassent;  car  c'est  la  eoutiime  en  ce  pays,! 
qae  les  femmes  suivent  la  religion  de  leuril 
maris.  Aussi  le  principal  soin  d*un  mission, 
naire  est  de -gagner  les  chefs  de  familles,  qui| 
font  en  peu  de  temps  plus  de  fruit  en  lenrl 
maison  que  n'en  pourroient  faire  les  ph 
fervents  catéchistes. 

J'eus  de  longs  entretiens  avec  on  Brame,! 
qui  me  fit  diverses  questions,  et  qui  me  parla 
beaucoup  du  dieu  Bruma,  Je  lui  fis  voir  comA 
bien  les  sentiments  qu'il  avoit  de  la  divinité 
étoient  ridicules  et  extravagants.  Tantôt  il  as- 
auroit  que  Bruma  avoit  un  corps,  et  tantôt 
qu'il  n'en  avoit  point.  «Si  Bruma  a  un  corps J 
»  lui  disois-je,  comment  est -il  partout?  £ts*il 
»  n'en  a  point,  comment  osez-vous  assurer 
»  que  les  Brames  sont  sortis  de  son  front,  les 
«  rois  de  ses  épaules,  et  les  autres  castes  des 
»  autres  parties  de  son  corps?»  Cette  objection  | 
l'embarrassa,  et  l'obligea  de  se  rétirer.  Mais  il 
sne  promit  de  me  revenir  voir.  Il  y  revint  en 
effet  accompagné  d'un  Maure.   Celui-ci  qai 
avoit  beaucoup  voyagé,  et  qui  avoit  demeuré 
trois  ans  à  Goa ,  me  regarda  attentivement;  et 
élevant  sa  voix ,  s'écria  que  j'étois  un  Pranguis, 
Cette  parole  fut  un  coup  de  foudre  pour  moi , 
parce  que  je  ne  doutois  pas  que  ce  seul  soup- 
çon ne  fût  capable  de  renverser  tous  nos  pro- 
jets,  et  je  ne  me  trompai  pas. 
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Un  des  principaux  de  la  ville  m'aroit  offert 
luelqnes  joars  auparavant  de  ine  bâtir  une 
laison ,  pour  y  faire  en  toute  liberté  les  exer-^ 
;ice  de  notre  sainte  religion ,  et  plusieurs  per-* 
sonnes  m'avoicnt  promis  de  se  faire  instruire  ; 
lais  dès  qu'ils  eurent  appris  ce  que  le  Maure 
ivoit  dit,  ridée  que  j'étois  un  Pranguisûtde 
si  fortes  impressions  sur  leurs  esprits ,  que  {e 
[es  vis  en   un  moment  entièrement  changés  à 
ion  égard.  Ils  me  traitèrent  cependant  tou- 
jours avec  honneur  ;  mais  ils  me  firent  dire 
me  le  temps  n*étoit  pas  propre  à  faire  un  éta» 
)lissement;  que  le  gouverneur  devoit  bientôt 
changer;  qu'il  falloit  attendre  son  successeur , 
ît  savoir  sur  cela  ses  sentiments,  dont  on  ne 
)ourroit  s'informer  que  dans  quelques  mois. 
le  connus  bientôt  que  tout  ce  qu'ils  me  disoient 
l'étoit  q  'un  honnête  prétexte  dont  ils  se  ser- 
soient  pour  retirer  la  parole  qu'ils  m'avoient 
Idonnée,  et  pour  se  défaire  de  moi.  Quelque 
(envie  que  j'eusse  de  commencer  un  établisse- 
lent  à  Coralam ,  où  il  y  a  beaucoup  à  travail- 
ler pour  la  conversion  des  âmes ,  je  ne  crus  pas 
Idevoir  demeurer  plus  long-temps  dans  un  lieu^ 
[où  le  soupçon  que  j'étois  Pranguis  ponvoit 
avoir  de  fâcheuses  suites  pour  nos  desseins. 
Ainsi  je  résolus  de  partir  incessamment,  le  me 
trouvois  alors  au  milieu  des  terres,  c'est-à- 
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dire  f  également  éloigné  de  la  côte  de  Goro- 
mandel  et  de  celle  de  Malabar.  J'aurois  bieal 
souhaité  poursuivre  mon  voyage  du  côté  de 
l'ouest;  mais  la  crainte  d*étre  reconnu  pour 
Pranguis^  et  la  saison  des  pluies  qui  nppro- 
choit ,  m'obligèrent  d'aller  au  Nord  chercher 
chez  quelque  Paleagaren  9  ce  que  je  ne  dcvoisj 
pas  espérer  de  trouver  parmi  les  Maures. 

Je  quittai  donc  Coralam,  et  le  lendemain  jel 
m'arrêtai  à  Sonakallu.  C'est  un  Keu  entouré  de 
montagnes ,  qui  lui'  servent  de  défense.  Je  ne 
pus  voir  le  Paleagaren,  parce  qu'il  avoit  une 
grosse  fluxion  sur  les  yeux  ;  mais  je  saluai  son 
premier  ministre,  qui  me  reçut  avec  honneur. 
Je  parlai  de  notre  sainte  religion  à  plusieurs 
personnes  y  qui  me  parurent  être  touchées  de 
ce  que  je  leur  disois,  et  qui  me  prièrent  de  leur] 
envoyer  quelqu'un  pour  les  instruire. 

De  là  je  vins  à  Ramasa-Mutleram,  qui  est  unel 
ville  assez  considérable  ;  mais  avant  que  d'y 
entrer,  nous  nous  arrêtâmes ,  mes  gens  et  moi,  | 
pour  nous  reposer.  A  peine  nous  étions-nous  1 
assis,  qu'une  bonne  veuve  s'approcha  de  nous 
pour  savoir  qui  nous  'étions ,  et  quels  étoient 
nos  desseins.  Nous  les  lui  expliquâmes^  et 
nous  lui  dîmes  que  nous  étions  des  serviteurs 
du  souverain  Seigneur  de  l'univers ,  qui  ve- 
nions pour  le  faire  com^oltre  aux  habitants  de 
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cette  ville ,  et  pour  leur  apprendre  le  cliemin 
du  Ciel,  dont  ils  étoient  fort  éloignés.  J*ajou« 
tai  que  si  quelque  personne  charitable  youloit 
nous  aider  à  bâtir  en  ce  lieu-là  un  temple  à  ce 
souverain  Maître,  je  m'y  arréterois  quelque 
temps,  et  que' j'y  laisserois  ensuite  quelqu'un 
de  mes  disciples  pour  instruire  ceux  qui  vou- 
droient  embrasser  notre  sainte  religion.  La 
veuve  goûta  cette  proposition.  Elle  m'offrit 
d*abord  une  petite  maison  qu'elle  avoit  hors 
de  la  ville.  Je  lui  remontrai  que  si  nous  étions 
dans  la  ville  même ,  nous  y  ferions  nos  fonc- 
tions avec  plus  de  commodités  pour  nous,  et 
avec  plus  d'avantage  pour  les  habitants.  Elle 
me  répondit  quej'avois  raison,  qu'elle  en  vou- 
loit  faire  la  dépease,  et^jueje  n'avois  qu'à 
lui  envoyer  dans  quelques  mois  quelqu'un  de 
mes  gens  pour  consommer  celte  affaire.  Je  la 
remerciai  de  sa  bonne  volonté,  et  je  lui  pro- 
mis de  lui  faire  savoir  de  mes  nouvelles. 

Je  me  rendis  ensuite  à  Punganour  ,  grande 
ville  et  très  -  peuplée,  mais  sale  et  mal  bâtie  , 
quoiqu'elle  soit  la  capitale  de  tout  le  pays.  Dès 
|le  lendemain ,  j'allai  trouver  VAivadary  qui  est 
le  premier  ministre,  et  comme  le  maître  du 
royaume,, le  Roi  étant  un  jeune  prince  qui  se 
tient  presque  toujours  enfermé  dans  la  forte- 
resse avec  la  reine  sa  mère.  L'alvadar,  qui  étoit 
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emrlronné  de  plusieurs  Brames ,  me  reçut  a  ;cc 
ciTÎlité.  Je  le  priai  de  ihe  présenter  au  Roi ,  il 
médit  que  le  temps  n'ëtoit  pas  propre ,  et  qu'on 
ne  pourroit  le  voir  qu'après  que  la  fête  qui 
se  célébroit  avec  grande  solennité  seroit  passée. 
Ce  retardement  m'obligea  de  demeurer  à  Pun- 
ganour  plus  long-temps  que  je  n'eusse  sou- 
haité. J'annonçai  Jésus-Christ  au  milieu  de  cette 
grande  ville  :  on  m'écouta  ;  mais  comme  la  plu- 
part des  habitants  sont  de  la  secie  des  linga* 
niues ,  on  fut  peu  touché  de  mes  discours.  Il 
n*j  eut  qu'une  seule  femme  qui  se  convertit 
avec  ses  quatre  enfants  y  et  un  jeune  homme 
d'un  beau  naturel  ^  qui  étoit  au  service  d'un 
seig^neur  maure  ^  et  qui  résolut  de  quitter  son 
maitre  pour  se  retirer  dans  son  pays,  et  y  faire 
profession  de  la  religion  chrétienne. 

Il  y  avoît  près  de  quinze  jours  que  j'étois  â 
Punganour  y  lorsque  l'alvadar  m'envoya  la  per- 
mission de  bâtir  une  église  au  vrai  Dieu  dans 
le  lieu  que  je  voudrois  choisir.  Mon  désir  étoit 
de  parler  au  jeune  Roi  et  à  la  Reine  sa  mère, 
dans  l'espérance  que  je  pourrois  gagner  à  Jésus- 
Christ  cette  princesse,  dont  on  m'avoit  fait 
de  grands  éloges.  Mais  quelques  efforts  (|ue  je 
fisse,  je  ne  pus  parvenir  à  les  voir.  Un  Tainu- 
1er,  homme  d'esprit,  m^assura  que  ce  refus  ve- 
poit  de  la  crainte  qu'avôit  l'alvadar  que  je  ne 
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fisse  quelques  reproches  au  Roi  sur  le  lingan 
qn*il  portoit  depuis  quelques  années  ;  mais  je 
suis  persuadé  que  si  j'eusse  pu  faire  quelques 
présents  à  ce  prince  et  à  sa  mère ,  on  n'auroit 
fait  aucune  difficulté  de  me  procurer  l'audience 
que  je  demandois. 

Ayant  que  de  sortir  de  cçtte  grande  ville  | 
je  baptisai  trois  enfants  de  la  femme  dont  j'ai 
parlé.  Pour  elle ,  comme  elle  avoît  porté  long- 
temps le  lingan ,  je  crus  qu'il  la  falloit  éprouver 
plus  long- temps ,  aussi  bien  que  son  fils  aîné , 
que  je  pris  à  mon  service ,  dans  l'espérance  d'en 
faire  un  jour  un  excellent  catéchiste.  Car, 
outre  qu'il  entendoit  déjà  plusieurs  langues, 
il  savoit  fort  bien  lire  et  écrire  en  tarnul.  Pen- 
dant que  je  me  disposois  à  baptiser  ces  trois 
catéchumènes ,  dix  ou  douze  Tamulers  entrè- 
rent dans  la  chambre  où  se  devoit  faire  la  cé- 
rémonie. L'équipage  où  je  les  vis  me  surprit. 
Ils  avoient  chacun  à  la  main  quelqu'un  des  ins- 
truments dont  on  se  sert  pour  bâtir  :  je  crus 
qu'on  nie  les  envoyoit  pour  mettre  la  main  à 
Tœuvre ,  et  pour  élever  une  église  au  vrai  Dieu. 
Je  leur  demandai  s'ils  vea oient,  à  ce  dessein  : 
«  Nous  le  souhaiterions  for! ,  repartirent,  ces 
»  bonnes  gens ,  et  nous  nous  ferions  un  grand 
»  plaisir  de  contribuer  à  une  si  sainte  œuvre  ; 
»  mais  nous  ne  pouvons  vous  offrir  que  nos 
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»  bras ,  et  nous  sommes  bien  fâches  de  ne  pou- 
»  voir  faire  davantage.  »  Je  les  remerciai  de  leur 
bonne  volonté ,  et  je  les  priai  de  la  conserver 
pour  quelqu'autre  occasion.  Ils  assistèrent  au 
baptême  des  trois  catéchumènes,  dont  ils  furent 
fort  édifiés ,  et  me  conjurèrent  de  leur  laisser  un 
de  mes  catéchistes  pour  les  instruire ,  ce  que  je 
fis  avec  plaisir. 

Mon  dessein  étoit  en  quittant  Punganour 
d'aller  à  Terapadi.  C'est  une  faii^euse  pagode 
du  côté  du  nord  9  où  les  gentils  vont  en  pèle- 
rinage de  toutes  les  parties  des  Indes,  et  y 
portent  des  présents  considérables;  mais  je  fis 
réflexion  que  parmi  la  multitude  de  gens  qui 
y  alloient  en  foule  en  ce  temps-là ,  je  pourrois 
rencontrer  quelqu'un  qui  me  feroit  passer 
pour  Praaguis ,  et  qui  par  là  détruiroit  en- 
tièrement l'œuvre  de  Dieu;  ainsi  je  pris  le  parti 
de  revenir  à  Tailur.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine, 
car  il  me  fallut  prendre  de  longs  détours  pour 
éviter  la  rencontre  des  Maures ,  qui  désoloient 
tout  ce  pays-là.  Après  avoir  marché  assez 
long-temps,  je  m'arrêtai  aiiprès  d'un  étang 
pour  y  prendre  quelque  re^^os.  Une  femme, 
d'un  âge  fort  avancé,  m'a yant  aperçu  ,  \int 
s'asseoir  assez  près  de  moi.  Je  lui  parlai  de  son 
salut  et  du  danger  où  elle  étoit  de  se  perdre 
éternellement.  iEiie  m' écouta  avec  une  attcn? 
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tion  extraordinaire  et  de  grands  sentiments  de 
pieté.  Elle  coroprenoit  parfaitement  tout  ce 
que  je  lui  enseignois,  et  me  le  répétoit  avec 
beaucoup  de  fidélité ,  ce  qui  me  faisoit  bien 
voir  que  pendant  que  mes  paroles  frappoient 
s€s  oreilles ,  le  Saint-Esprit  Tinstruisoit  inté- 
rieurement, et  lui  faisoit  goûter  tout  ce  que 
je  lui  disois.  Elle  me  marqua  un  désir  ex« 
trême  de  recevoir  le  baptême.  Comme  je  fis 
quelque  difficulté  de  la  baptiser,  die  me  re- 
présenta qu'étant  accablée  d'infirmités  et  âgée 
de  près  de  cent  ans ,  elle  ne  pourroit  se  trans- 
porter en  aucune  église  des  chrétiens  ;  qu'ainsi 
elle  seroit  dans  un  danger  évident  de  ne  ja- 
mais recevoir  ce  sacrement ,  qui  est  nécessaire 
au  salut  ;  que  je  ne  devois  pas  douter  que 
Dieu  ne  m'eût  conduit  à  ce  dessein  sur  le  bord 
de  cet  étang.  Elle  me  conjura  avec  une  si 
grande  abondance  de  larmes  de  ne  lui  pas 
refuser  la  grâce  qu'elle  demandoit^  que  la 
voyant  suffisamment  instruite,  je  me  rendis  à 
ses  instances ,  et  je  la  baptisai  avec  la  même 
eau  auprès  de  laquelle  le  àSeigneur  nous  avoit 
conduits,  elle  et  moi,  par  une  providence  si 
particulière.  Le  baplême  sembla  donner  de 
nouvelles  forces  à  son  corps ,  et  rempli  son 
ame  d'une  joie  et  d'une  consolation  qu'elle  ne 
pouYoit  exprimer. 
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Je  logeai  à  Tailur  chez  un  ancien  hôte ,  qui 
me  fit  le  raeillear  acciiéi]  qn'il  hii  fut  possible. 
Quoiqu'il  fût  linganiste  ^  je  le  laissai  dans  de 
fort  bonnes  dispositions.  S*il  se  fait  chr^thn , 
comme  il  me  Ta  promis  ^  je  suis  assuré  qu'il 
gagnera  à  Jésus-Christ  un  grand  nombre  de 
ses  compatriotes,  et  que  sa  famille,  qui  est 
très-nombreuse ,  suivra  son  exemple. 

Je  repassai  par  Peddu-Nayaken-Durgam,  et 
j'y  laissai  deux  de  mes  disciples;  parce  que 
c'est  un  pays  où  il  y  a  beaucoup  de  bien  à 
faire.  J'y  trouvai  dès  gens  fort  dociles  ,  et  qui 
m'avouèrent  de  bonne  foi,  qu'au  milieu  des 
bois  et  des  montagnes  dont  ils  étoient  environ- 
nés ,  ils  étoient  comme  des  bêtes.  «  Écoutez- 
»  moi ,  leur  dis-je ,  et  je  vous  apprendrai 
»  le  chemin  qu'il  faut  tenir  pour  parvenir  au 
»  royaume  céleste ,  et  pour  vous  rendre  éter- 
»  nellement  heureux.  Ouvrez  les  yeux  à  la 
»  lumière  que  je  vous  présente ,  et  laissez-vous 
»  conduire.  »  Quelques-uns  me  promirent  de 
se  faire  instruire  par  ceux  que  je  leur  laissois  : 
il  y  en  eut  d'autres  qui  m'avouèrent  ingénu- 
ment que  le  royaume  dont  je  leur  parlois  n'é- 
toit  pas  fait  pour  eux  ,  et  qu'ils  n'y  dévoient 
pas  penser.  Ce  n'étoit  pas  le  temps  de  les  dé- 
sabuser d'une  erreur  si  grossière,  parce  que 
le  but  de  mon  voyage  n'étant  que  de  décou- 
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^rir  le  pays ,  et  de  m'instruii  e  de  ce  qui  est  le 
)lus  avantageux  pour  les  desseins  que  nous 
ïvons  d*y  établir  solidement  la  foi,  f  ^  ne  m*ar- 
rêtois  dans  les  lieux  par  où  je  passois ,  qu'au- 
tant qu'il  étoit  nécessaire  pour  prendre  ces 
:onnoissAnces. 

En  passant  par  Velour,  j'avoîs  promis  à 
[uelques  catéchumènes  de  les  baptiser  à  mon 
retour^  si  je  les  trouvois  suffisamment  instruits. 
7cst  ce  qui  me  porta  à  en  prendre  le  themin , 
sans  faire  assez  d'attention  au  danger  auquel 
Ije  m'exposois,  vu  l'état  où  se  trouvoit  cette 
mlIe.Les  Maures-qui  avoient  dessein  depuis  long< 
Iteinps  de  s'en  emparer  la  tenoient  comme  blo- 
quée, et  couroient  tout  le  pays.  J'eus  le  mal- 
heur de  tomber  entre  leurs  mains ,  dans  un 
passage  dont  ilss'étoient  saisis  un  quart  d'heure 
avant  que  j'y  arrivasse.  On  me  conduisit  aa 
capitaine  qui  commandoit  ce  petit  corps,  il 
me  regarda  avec  fierté,  et  me  reçut  d'abord 
assez  mal  ;  mais  il  s'adoucit  dans  la  suiie ,  et 
me  renvoya  le  lendemain  assez  honnêtemeTit. 
Je  n'entrai  point  dans  Velour ,  pour  ne  pas 
donner  de  soupçon  aux  Maures  ^  qui  n'auroîent 
pas  manqué  de  me  chagriner;  mais  je  pris  le 
chemin  d'Alcatile,  où  j'arrivai  heureusement , 
et  où  j'appris  que  les  catéchistes  que  j'avois 
laissés  à  Velour  avoient  pris  la  fuite  à  l'ap- 
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proche  des  Maures,  qu'ils  étoient  tombés  entrj 
leurs  mains  par  leur  imprudence,  et  qu'apreil 
avoir  été  pilléset  dépouillés, ils avoient  été  attaJ 
elles  à  desarbres.Cettenouvelle  m^affligea  beaaJ 
coup  ;  mais  j*adorai  la  conduite  du  Seigiieur| 
sur  nous  ,  et  je  me  soumis  à  sa  volonté. 

Je  fis  quelques  catéchumènes  à  Alcatile ,  t[\ 
j'en  eusse  fait  assurément  un  plus  grand  RomJ 
bre,  si  toute  la  ville  n'eût  pas  alors  été  occuJ 
pce  à  célébrer  la  fête  d'une  de  leurs  pbis  faJ 
meuscs  divinités.  Je  logeai  chez  un  hommel 
fort  entêté  de  ses  faux  dieux  et  fort  zélé  pour! 
leur  service.  Pendant  le  peu  de  temps  que  je 
demeurai  dans  sa  maison  ,  je  lui  donnai  une 
si  haute  idée  de  notre  religion ,  qu'il  voulut] 
partager  les  fieurs  qu'on  lui  apportoit  tous 
jours,  entre  le  vrai  Dieu  que  nous  adorions  chezl 
lui ,  et  le  démon  qu'il  adoroit  dans  le  temple 
qu'il  avoit  fait  bâtir  devant  sa  maison  ;  mais  je  | 
lui  dis  que  ces  deux  cultes  étoient  incompa- 
tibles, qu'on  ne  pouvoit  servir  deux  maîtres,! 
accorder  la  lumière  avec  les  ténèbres,  ni  le 
vrai  Dieu  avec  Poulear.  Je  prie  le  Seigneur 
d'éclairer  cet  homme  charitable,  dont  la  con- 
version auroit  des  suites  très  avantageuses 
pour  la  religion.  Je  ne  quittai  qu'à  regret  Al- 
catile, mais  il  étoit  temps  de  me  rendre  à  Ca« 
rouvepondi,  qui  est  le  lieu  d'où  j'étols  parti 
deux  mois  auparavant. 
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Le  fi'ult  que  j*ai  tiré  de  mon  voyage ,  c'est 
Ique  j'ai  connu  les  lieux  où  nous  pourrons 
établir  des  missionnaires  et  envoyer  des  caté* 
cbistes.  Il  semble  que  le  temps  soit  venu  de 
travailler  solidement  à  la  conversion   de  ces 
pays  ensevelis  depuis  tant  de  siècles  dans  les 
ténèbres  du  paganisme.  Il  faut  se  hâter  de  peur 
iquc  les  Mahométaus  qui  s^emparent  peu  à  peu 
de  tous  ces  royaumes  n'obligent  ces  peuples  à 
I  suivre  leur  malheureuse  religion.  Rien  n'édifie 
davantage  ces  idolâtres ,  et  ne  les  engage  plus 
{fortement  à  embrasser  la  religion  chrétienne, 
que  la  vie  austère  et  pénitente  que  mènent  les 
I  missionnaires.  Un  missionnaire  de  Carnale  et 
de  Maduré  ne  doit  point  boire  de  vin  ni  man^ 
I  ger  de  chair ,  ni  d'œufs ,  ni  de  poisson  ;  toute 
sa  nourriture  doit  consister  dans  quelques  lé- 
gumes^ ou  dans  un  peu  de  riz  cuit  à  l'eau  y  ou 
un  peu  de  lait,  dont  même  il  ne  doit  user  que 
rarement.  C'est  une  nécessité  d'embrasser  ce 
genre  de  vie ,  si  l'on  veut  faire  quelque  fruit , 
parce  que  ces  peuples  sont  persuadés  que  ceux 
qui  instruisent  les  autres  et  qui  les  conduisent, 
doivent  vivre  d'une  vie  beaucoup  plus  parfaite. 
Hélas  !  que  nous  serions  heureux ,  si  par  cha- 
cun de  nos  jeunes  nous  pouvions  obtenir  de 
Dieu  la  conversion  d'un  idolâtre  !  Pendant  que 
j'ai  travaillé  dans  le  Maduré  à  la  conversion 
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des  ames,  trois  ou  quatre  baptêmes  répondoient 
à  un  jeune;  depuis  que  je  suis  dans  cette  nou- 
velle mission ,  trois  on  qutttre  jeûnes  répondent 
à  un  baptême ,  c'est  encore  beaucoup  ;  mais 
j'espère  de  la  bont<é  de  Dieu  que  le  nombre  des 
baptêmes  égalera  bientôt  le  nombre  des 
jeûnes,  et  que  dans  quelques  années  il  les 
surpassera  infiniment.  C'est  ce  que  je  vous  prie 
de  demander  tous  les  jours  à  Dieu,  0Ûn  qu'au 
ndlieu  d'une  moisson  si  abondante  nous  rem- 
plissions les  greniers  du  Père  de  famille ,  en 
nous  acquittant  parfaitement  des  devoirs  qui 
sont  attachés  à  notre  vocation  et  à  notre  mi- 
nistère. 
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Do  P*  Petit ,  mififionniire  de  la  Compagnie  de  Je- 
508,  aa  P.  de  Trevôti,  de  la  même  Compagnie , 
confesseur  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  Duc  d'Or« 

léans. 

A  Pondichery,  le  ia  février  170a. 

Moif    RÉVÉREND    PÈRE, 

P.  c. 

On  ne  peut  être  pins  sensible  que  je  le  snfs 
là  toutes  les  bontés  dont  vous  m'honorâtes  à 
mon  départ  de  France  pour  venir  ici.  J'en  con- 
serverai toute  ma  vie  une  parfaite  reconnois- 
sance.  Recevez-en,  s'il  vous  plaît ,  aujourd'hur 
les  premières  marques  dans  cette  lettre  que 
[je  prends  la  liberté  de  vous  écrire.  Il  y  a  près 
de  cinq  semaines  que  je  suis  arrivé  à  Pondi- 
chery avec  le  père  Tachard.  Vous  verrez  par 
la  relation  qu'il  envoie  en  France,  combien 
notre  voyage  a  été  heureux ,  et  quelle  route 
nous  avons  tenue. 
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Pour  venir  du  lieu  de  notre  débarquemeii 
à  Pondichery ,  il  nous  a  fallu  traverser  le  petiJ 
royaume  de  Maravas,  qui  est  une  dépendance  dj 
la  mission  de  Maduré.Vous  avez  souvent  entendq 
parler  de  cette  mission  comme  d'une  des  plujl 
saintes  et  des  plus  glorieuses  à  Jésus-Christ  quj 
nous  ayons  dans  les  Indes.  On  ne  vous  en  al 
point  trop  dit ,  et  je  puis  vous  assurer  par  tout! 
ce  que  j'ai  vu  en  passant  en  div.ers  lieux,  quel 
ridée  qu*on  vous  en  a  donnée,  est  plus  aun 
dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité.  lies  ouvrienl 
qui  cherchent  le  travail  et  la  croix,  trouvent! 
ici  de  quoi  se  satisfaire  pleinement ,  et  le  sucJ 
ces  répond  «'abondamment  au  travail.  Les! 
conversions  augmentent  chaque  jour  de  plus 
en  plus.  Le  P.  Martin  a  baptisé  dans  son! 
district ,  en  moins  de  cinq  mois  ,  près  de  onze 
cents  personnes,  et  le  P.  Lainez,  dans  jle 
Maravas ,  en  vingt-deux  mois ,  près  de  (Iix| 
mille.  On  est  bien  dédommagé  des  peines  du 
voyage ,  et  bien  animé  à  apprendre  promple- 
ment  les  langues,  quand  on  voit  de  rouvciturel 
à  pouvoir,  avec  le  secours  du  Seigneur, | 
faire  bientôt  quelque  chose  de  semblable. 

Nous  ne  sommes  pas  même  ici  tout  à  faitj 
sans  quelque  espérance  du  martyre  qui  est  la 
couronne  de  Tapostolat.  Deux  de  nos  pères 
viennent  encore  d'avoir  le  bonheur  de  confes^ 
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sr  Jësus-Chrîst  dans  les  fers.  L'un  des  deux 
est  mort  de  misère  et  dVpuisemcnt  le  1 4  no- 
vembre dernier /c'-jt  le  P.  Joseph  Carvalho. 
fon  compagnon   dans  la  prison  étoit  le  P. 
{ertholde.  Ils  avoîent  été  arrêtés  dans  la  per- 
^cution  sanglante  qui  s*est  élevée  depuis  peu 
|ontre  les  chrétiens  dans  le  royaume  de  Tan- 
lour,  qui  est  assez  proche  de  Pondichery. 
Tous  ne  sauriez  croire ,  mon  révérend  père, 
|;oinbicn  on  se  sent  animé  à  souffrir  et  à  porter 
livec  joie  le  travail  et  les  peines  attachées  à  son 
emploi,  quand  on  songe  au  besoin  qu'on  aura 
le  Dieu  dans  des   épreuves  beaucoup  plus 
grandes,  où  Ton  peut  chaque  jour  se  voir  ex- 
)osé.  Mais  quel  bonheur  aussi  de  pouvoir  es- 
)crer  qu'on  ne  sera  point   abandonné  de  sa 
jrâce  toute-puissante,   et   qu'on  est  destiné 
3eut-être  à  verser  son  sang  pour  la  cause  deJé- 
sus-Christ.Priez  bien  Dieu,  je  vous  en  conjure, 
[qu'il  veuille  me  rendre  digne  d'une  si  grande 
Ifavcur,  et  qu'il   ait:  plus    d'égard  aux   mérites 
Ide  tant  de  saints  religieux  dont  nous  sommes 
les  frères,  qu'à  ce   que  pourroicnt  attirer  sur 
[nous  nos  misères  et  nos  fréquentes  infidélités. 
Je  me  donne  présentement   tout  entier  à 
[apprendre  la  langue  malabare,  afin  d'entrer  au 
plutôt  dans  la  nouvelle  mission  de  Carnale , 
que  nos  pères  franç«ais  viennent  d'établir  sur 
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le  modèle  de  celles  des  Jésuites  portugais, 
compte  beaucoup ,  surtout  dans  ces  commei 
céments,  sur  le    secours  des  catéchistes  qn 
savent  la  langue  et  qui  sont  faits  au%  usages dJ 
pays  ;  mais  on  n'en  a  pas  autant  qu'on  voJ 
droit,  parce  qu'ils  ne  peuvent  vaquera  leu 
ministère  sans  quitter  tout  autre  sorte  de  tra 
vail,  et  qu'ainsi  c'est  à  nous  à  les  nourrir  i 
à  les  entretenir  de  tout.  Pour  en  avoir  beau 
coup,  il  faudroit  que  les  aumiônes  d'Ëurop 
fussent    plus  abondantes    sans   comparais 
qu'elles  ne  sont.  Nos  pères  disent  ici  que  vinij 
écus  de  France  suffisent  par  an  pour  l'entre 
tien  d'un  catécListe.  Si  donc  par  vous-mémej 
mon  révérend  père ,  ou  par  vos  amis ,  von 
pouvez  nous  en  procurer  plusieurs  ,  vous  de 
yez  cotiipter  qu'un  grand  nombre  d'infidèle 
vous  auront ,    et  à  eux ,  l'obligation  de  leo 
salut  éternel.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davao 
tage ,  persuadé  par  le  zèle  que  vous  avez  poul 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'avancement  de  ial 
religion ,  que  vous  nous  ménagerez  tous  iei| 
secours  qui  dépendent  de  vous,  et  que  vou 
ferez  valoir  la  cause  de  nos  pauvres  infidèles,! 
autant  que  vaut  le  sang  du  Fils  de  Dieu ,  quil 
n'a  pas  cru  trop  faire  en  le  versant  pour  lai 
racheter.  Je  me  recommande  à  vos  saints  sîmI 
crifices,  et  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 
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)u  P.  Tachard,  supérieur  général  des  missionnaires 
français  de  la  Compagnie  de  Jésns,  dans  les  Indes 
orientales,  au  P.  de  la  Chaise  ,  de  la  môme  Com- 
pagnie f  confesseur  du  Roi. 


A  Pondiclicry,  le  16  février  1702. 


Mon  très  révérend  piRE, 
P.C. 

y  Al  eu  Thonneur  de  vous  écrire  du  Cap- 
^ert  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  notre  départ 
lu  Port-Louis.  Je  continue ,  comme  je  m'y  suis 
[ngagé ,  à  vous  faire  le  détail  de  notre  Toyage. 
)epuis  le  Cap-Yert,  il  ne  nous  arriva  rien  de 
particulier  jusqu'à  Pile  d'Anjouan,  qui  est  au 
lord  de  la  grande  île  de  Madagascar.  Les  ha- 
bitants d'Anjouan,  qui  sont  venus  de  PArabie, 
Ippellent  leur  île  Zoanij  dont  les  Européens 
In  y  ajoutant  la  syllabe  an ,  qui  est  un  article 
le  la  langue  de  ces  insulaires ,  ont  formé  le 
|om  èiAnjouan,  Comme  les  ouragans  se  font 
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ordinairement  sentir  au  mois  d'aoAt  et  de  sep- 
tembre sur  les  côtes  de  l'Indoustan ,  il  est  dan- 
gereux d'arriver  aux  Indes  avant  le  zo  d*oc^ 
tobre;  ainsi,  ayant  fait  une  navigation  beaucoup 
plus  courte  qu'on  ne  devoit  Tespérer ,  nous 
fûmes  obligés  de  demeurer  assez  long-4en)psà 
rtle  d'Anjouan ,  et  plus  long-temps  encore  à 
la  hauteur  du  21  et  du  aià*  degré  de  latitude 
septentrionale ,  où  nous'^louvoyâmes  pendant 
un  mois ,  pour  attendre  la  saisoii  propre  à 
mouiller  dans  la  rade  de  Sunite.  \ 

Le  séjour  que  nous  fîmes  à  Âujouan  nous] 
donna  le  temps  de  prendre,  par  plusieurs  obser- 
vations réitérées,  sa  véritable  latitude.  Dansl 
la  partie  de  Tile  la'plus  septentrionale ,  où  nous 
étions  sur  le  bord  de  la  mer^  elle  est  de  11 
degrés  5o  min.,  et   ainsi  le  milieu  de  Tile  est 
à  la  degrés  de  latitude  méridionale.  Cette  ob- 
servation que  je  fis  avec  un  quart  de  cercle 
d'un  pied  de  rayon,  est  d'autant  plus  néces- 
saire qu'il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'un  vais- 
seau anglais ,  faute  de  savoir  la  latitude  de  rilej 
d'Anjouan,  avoit  échoué  à  Mayote ,   qui  est 
une  lie  vers  le  sud,  éloignée  de  plus  de  qua- 
torze ou  quinze  lieues  dé  celle  d'Anjonan.  Il 
y  a  sept  ans  que  le  même  malheur  seroit  arrivé 
à  un  vaisseau  du  Roi,  de  soixante  pièces  de| 
canon ,  si  la  bonne  manœuvre  que  fit  le  capi- 
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taine  ne  Teùt  saurë  ;  le  danger  fut  très  grand , 

et  Ton  Yoyoit  déjà  les  rochers  sons  le  vaisseany*' 

qui  se  seroit  infailliblement  brisé ,  parce  qae 

Iles  courants  le  portoient  à  terre.  Cette  errent 

I  Tint  de  ce  que  les  pilotes  ^  sur  de  man?aises 

cartes,  prirent  May ote  pour  Moali,  quoique 

|rile  de  Moali  soit  plus  septentrionale  d'cuTiron 

trente  minutes,  ou  de  dix  lieues  marines,  que 

celle  de  Mayote. 

Le  4  d'août ,  yers  les  onze  heures  du  matin^ 
Ile  soleil  s'éclipsa  presque  entièrement.  Je  ne 
lYOus  envoie  point  le  type  de  cette  éclipse, 
parce  que  tous  mes   papiers  sont  encore    à 
IManapar,  vers  le  cap  Comorin;  mais  j'espère 
I  vous  l'envoyer  l'an  prochain.  Ce  type  est  sin- 
igulier^  en  ce  que,  par  une  méthode  dont  je  né 
sache  pas  que  personne  se  soit  encore  servi 
il  fait  voir  la  grandeur  et  la  durée  de  cette 
éclipse  solaire ,  et  tous  les  endroits  du  mondé 
où  elle  a  paru. 

Le  bon  air  de  l'ile  d'Anjouan  et  les  rafraî- 
chissements qu'on  y  trouve  en  abondance, 
rendirent  la  santé  aux  malades  du  vaisseau 
presque  aussitôt  qu'on  les  eut  mis  à  terre- 
mais  un  grand  nombre  de  ceux  qui  se  portoient 
le  mieux,  tombèrent  malades,  les  uns  pour  avoir 
pm  avec  excès  des  boissons  du  pays  qui  sont  très 
violentes  ;  les  autres ,  au  contraire ,  pour  avoir 
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trop  mangé  des  fruits  rafraicliîssants ,  et  bnl 
sans  discrétion  de  Teau  vive  qui  coule  des  ro-l 
chers.  Les  fièvres  étoient  malignes ,  accompaJ 
gnées  de  grands  dévoiemeuts  et  de  transport! 
au  cerveau.  Ces  maladies  naissantes  dont  nouJ 
craignions  les  suites ,  parce  qu*elles  ponvoient 
devenir  contagieuses ,  nous  firent  quitter  cette 
ile  agréable  et  fertile  beaucoup  plutôt  que 
nous  n'eussions  fait.   Nous  levâmes  Fancre  le 
x4  d*août  avec  un  vent  favorable,  mais  qui  ne 
dura  pas;  car  à  peine  eûmes  nous  fait  sepJ 
ou  huit  lieues,  que  le  calme  nous  prit.  Lcsl 
courants  nous  portèrent  vers  Tile  de  Moali,  et 
nous  obligèrent  à  passer  à  l'occident  de  Tile  de| 
Comore  ou  AngasiCi  la  plus  grande  de  ce  pe- 
tit archipel. 

Ce  fut  un  coup  de  providence  spéciale  poiirl 
deux  pauvres  Anglais  qui  étoient  d^^ns  celte  île 
depuis  deux  ans,  dénués  de  tout,  et  abandon- 
nés aux  insultes  et  à  la  cruauté  d*un  peuple 
barbare.  Nous  avions  envoyé  notre  chaloupe  à  | 
terre  chercher  quelque  chose  qui  nous  inan- 
quoit;  on  mit  en  panne,  et  on  l'attendit  deuxl 
ou  trois  heures.  Comme  elle  revenoit.  nous 
fûmes  fort  surpris  d'y  voir  deux  hommes  tout 
nus,  décharnés  et  moribonds.  L'un  éloit  âgé| 
d'environ  trente  ans  ;  l'autre  ne  paroîssoit  pas 
en  avoir  plys  de  vingt.  Après  qu'on  les  cutj 
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lintcrrogës,  nous  apprimes  qu'ils  avoient  fait 
laufrage  à  l'Ile  de  Mayote,  dont  nous  avons  déjà 
Iparlé.  Le  premier  étoit  dans  un  grand  navire 
|dc  la  Compagnie  d'Angleterre ^qul  s^étoieper-* 
lu  il  yjavoit  près  de  trois  ans  ;  et  Tautre  venoit 
le  Boston,  où  il  s'étoit  engagé  avec  des  flibus- 
tiers anglais.  Ces  deux  vaisseaux  avoient  péri, 
}arce  que  les  pilotes  avoient  pris  l'ile  deMayote 
)our  celle  de  Moali.  Ceux  desjpassagers  et  de 
l'équipage ,  qui  purent  se  sauver  à  terré,  furent 
^raités  par  les  habitants  avec  beaucoup  de  mé'« 
lagement,  aussi  long- temps  que  leur  nombre 
les  rendit  redoutables.  Mais  diverses  maladies, 
Causées  aux  uns  par  le  mauvais  air  ou  par  la 
lébauche,  et  aux  autres  par  la  tristesse  et  le 
[ihagrin  qu'ils  prirent,  les  ayant  réduits  à  quinze 
)u  seize  personnes ,  les  barbares,  qui  ne  les  crai- 
(noient  plus ,  cherchèrent  bientôt  les  moyen« 
le  leur  ôter  les  biens  et  la  vie. 

Il  y  avoit  parmi  ces  malheureux  sept  Fran-* 

bis  et  trois  Allemandà  ;  les  autres  étoient  An- 

Ë:Iais  ou  Hollandais.  Comme  leur  nombre  di- 

linuoit  chaque  jour,  et  qulls  se   voyoient 

lourir  de  misère  l'un  après  l'autre,  ils  prirent 

résolution  de  sortir  à  quelque  prix  que  ce 
ït  de  cette  ile,  dont  ils  ne  pouvoient  pas  es* 
pérer  qu'aucun  vaisseau  d'Europe  vînt  jamais 
les  tirer;  le  port  étant  inaccessible  à  ceux  mêmes 
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d'nne  médiocre  grandeur.  Dans  cette  vue ,  ili| 
firent ,  des  débcis  de  leurs  navires ,  une  cha^ 
loupe  assez  grande  pour  les  porter  y  avec  deil 
sommes  d*argent  considérables  qui  leur  reJ 
toieut.  Us  dévoient  mettre  le  lendemain  à  lil 
voile  y  quand  le  roi  du  pays,  qui  eut  quelquel 
soupçon  de  ce  qui  se  pa&soit,   leur  envoyil 
demander  leur  chaloupe  qu'il  trouvoit,  disoitJ 
il»  fort  à  son  gré.  Ce  n'étoit  visiblement  qu'uil 
prétexte  pour  les  arrêter ,  et  pour  se  rendrtl 
maitre  de  leur  argent.  Les  Européens ,  qui  i 
trouvèrent  alors  assemblés  dans  une  caban 
sur  le  bord  de  la  mer,  tinrent  conseil,  et  fureo 
tous  d'avis  de  refuser  le  roi  de  Mayote  le  pin 
honnêtement  qu'ils  pourroient.  Us  virent  bie 
qu'après  cette  démarche  on  ne  chercheroit  qri 
les  perdre ,  et  qu'ainsi  il  falloit  qu'ils  se  tinsses 
sur  leurs  gardes  plus  que  jamais.  Mais  les  bar] 
bares  qui  s'étoient  aperçus  que  la  poudre  leo 
manquoit,  parce  qu'ils  n'alloient  plus  à  la  cha 
se,  les  environnèrent  en  foule  et  les  attaquèreo 
avec  furie  dans  leur  cabane,  où  ils  se  défendi'l 
rent  long-temps.  Comme  elle  n'étoit  environ 
née  que  de  grosses  nattas ,  et  qu'elle  n'étoij 
couverte  que  de  paille  et  d'écorces  d'arbres] 
les  barbares  y  mirent  aisément  le  feu ,  et 
)>rûlèrent  la  plupart  de  ces  misérables.  Geu 
quiéohappèrenit  à  demi-grillés  ne  furent 
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[plus  heureux ,  car  on  les  mit  brutalement  à 
mort.  Ainsi ,  de  toute  cette  troupe  il  ne  resta 
ique  trois  Anglais,  qui  se  tinrent  cachés  jusqu'à 
ce  que  la  fureur  du  combat  et  du  carnage  fût 
Ipassëe.  On  eut  pitié  d'eux ,  et  on  leur  donna 
un  petit  canot  avec  quatre  hommes  qui  les  me« 
Inèrent  à  Angasie. 

Ces  pauvres  gens  y  furent  bien  reçus  par  le 
|roi  de  la  partie  occidentale  de  Tile  où  on  les 
iébarqua.  Il  les  entretint  d'abord  à  ses  dépens; 
lais  s' étant  bientôt  lassé  de  cette  hospitalité, 
|il  les  laissa  chercher  de  quoi  vivre  comme  ils 
)ourroient.  Pendant  une  année  et  demie  ils  se 
lourrirent  du  fruit  du  cocotier  et  du  lait  qu'ils 
tiroient  des  vaches ,  quand  ils  pour  oient  les 
trouver  à  l'écart  ;  après  quoi  un  des  trois  ne 
)Ouvant  pas  soutenir  plus  long-temps  une  s* 
;rande  disette ,  tomba  malade  et  mourut.  Ses 
leux  compagnons  se  mirent  en  devoir  de  l'en- 
terrer; mais  comme  si  la  terre  eût  dû  être  pro-- 
fanée  par  la   sépulture   d'un  Européen,  les 
labitants  d' Angasie  ne  voulurent  pas  le  kur 
)ermettre  ,  et  les  obligèrent  de  le  jeter  dans  la 
ler.  Voilà  ce  que  nous  apprîmes  de  ces  deux 
Lnglais,  qui  racontèrent  leurs  disgrâces  aux 
lofficîers  de  notre  vaisseau.  Ils  étoient  sur  le 
Irivage  de  l'ile  d'Angasie  quand  notre   cha- 

lloupe  y  aborda^  ils  ne  dir^^nt  rien  jusqu'à  ce 
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que  ta  toyant  se  remettre  en  mer,  ils  se  jetèrentl 
à  la  nage  et  firent  tant  d'efforts,  toujonnl 
criant  qa^GA  les  attendit,  qu'enfin  ils  l'atteM 
gtiii>ent.  On  les  reçut  et  on  les  mena  à  bord;! 
là ,  ayant  compassion  de  c^  qu'ils  avoient  sonfJ 
fert  et  de  l'état  pitoyable  où  ils  ëtoient  encorJ 
chacun  se  fit  un  devoiir  de  les  soulager  et  m 
leur  donner  des  Titres  et  des  fiabits.  Quandl 
nous  fûmes  arrivés  à  Surate ,  le  plus  âgé  se  rc 
lira  chez  les  Anglais;  l'autre  ayant  déclaré  qiie| 
ton  père  étoit  Hollandais ,  quo^u'il  fut  étabi 
à  Boston,  alla  loger  ches  les  Hollandais. 

Depuis  Attgasie  jusqu'à  Surate  nous  eûme 
beaucoup  de  malades  qui  ne  manquèrent  pa 
de  secours.  Le  P.  Petit,  mon  compagnon ,  de 
Mieurant  assidûment  auprès  d'eux  à  les  seryii| 
et  à  leur  inspirer  des  sentiments  propres! 
l'état  où  chacun  se  trouyoit ,  il  ne  fut  pas  loi 
temps  sans  être  attaqué  lui-même  d'une  fièvr 
très  inaligne.  Il  m'édifia  par  sa  résignation 
|>ar  sa  patience  dans  la  maladie ,  autant  qu'il| 
avoit  fait  auprès  des  malades  par  son  coura^ 
et  par  sa  charité.  A  ces  dernières  maladies  prè^l 
qui  notis  emportèrent  sept  ou  huit  personnes,' 
nous  fîmes  la  plus  heureuse  navigation  et  I^ 
plus  tranquille  en  tout  sens ,  dont  j'aie  jamai» 
entendu  parler  :  point  de  tempéfes^  point  d« 
talme  fàchetiiff  l'union  et  la  bonna  intelligencfi 
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furent  toujours  si  grandes  entre  les  ofHiciers 
et  les  personnes  qui  passèrent  aux  Indes  sur 
ce  vaisseau,  qu'on  ne  sépara  les  uns  des  autres 
I  qu'avec  une  véritable  douleur.  Les  premiers 
[qui  se  retirèrent  furent  deux  jeunes  pères  ca- 
pucins, qui  nous  a  voient  charmés  dans  tout  le 
voyage  par  leur  douceur,  leur  honnêteté  et 
leur  zèle.  Nous  avions  aussi  avec  nous  deux 
pères  carmes  déchaussés  de  Flandres,  pour 
lesquels  M.  le  Nonce  s'étoit  intéressé*  Ils  le 
méritoient;   car    on  ne  sauroit    voir    deux 
religieux  plus  vertueux  et  plus  recueillis  ;  ils 
nous  donnèrent  en  particulier  des  marques 
très  touchantes  de  leur  confiance  et  de  leur 
lamitié. 

Les  troubles  de  Surate  ne  nous  permirent 
Ipas  d*y  demeurer  long-temps.  Les  forbans 
anglais  qui  désolent  ces  mers  depuis  quelques 
années,  par  les  pirateries  continuelles  quHls 
exercent ,  venoient  d'enlever  deux  vaisseaux 
richement  chargés.  Les  marchands  mahomé- 
Itans,  à  qui  ces  vaisseaux  appartenoient ,  irrités 
{de  tant  de  pertes,  prétendoient  en  rendre 
responsables  les  nations  de  TËurope ,  établies 
à  Surate,  c'est-à-dire  les  Français ,  les  Anglais 
et  les  Hollandais.  Les  avanies  qu'on  leur  fai- 
soit  nous  obligèrent  d'eu  sortir  incessamment. 
Nous  nous. eiiJ>asquàmes  le  ao  octobre  170I1 
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pour  aller  à  Galicut.  Nous  passâmes  par  Goa  J 
où  nous  eûmes  la  satisfaction  de  faire  nos  dé- 
votions au  tombeau  de  Fapôtre  des  Indes, 
saint  Françob-Xavier.  Ce  tombeau  est  riche- 
ment orné,  et  il  n'y  a  que  deux  ans  que  le 
Grand-Duc  de  Toscane,  ce  prince  si  sage  etti| 
estimé  dans  TËurope ,  y  a  envoyé  un  magni* 
fique  piédestal  de  marbre  jaspé,  orné  del 
plaques  de  bronze ,  où  les  principales  actions 
de  saint  François  -  Xavier  sont  représentées 
avec  une  beauté  et  une  délicatesse  menreil-l 
leuses. 

Après  quelques  jours  de  navigation  ,  nous] 
arrivâmes  à  Termepatan ,  petite  bourgade  si- 
tuée sur  une  petite  rivière ,  où  nous  mouil- 
lâmes et  où  nous  trouvâmes  le  Pontchartraini 
vaisseau  de  la  royale  Compagnie  de  France,) 
qui  venoit  de  File  de  Mascarin  (  ile  Bourbon), 
et  qui  avoit  rencontré  au  cap  Comorin  un  for-l 
ban  anglais  de  quarante  pièces  decanon.Ce  for- 
ban, qui  avoit  un  nombreux  équipage  et  tous  ses 
canons  dehors ,  avoit  donné  une  chaude  alarme 
à  .M.  du  Bosc,  capitaine  du  Pontchartraio, 
et  étoit  venu  sur  lui  jusqu'à  la  demi-portée 
du  canon  ;  mais  ayant  aperçu  tout  l'équipage 
du  Pontchartrain  sur  le  pont ,  et  en  résolutioa 
de  se  bien  défendre,  il  s'étoit  retiré^  et  étoit 
aller  mouiller  à  une  lieue  plus  loin. 
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C'est  ici  qa'il  nous  fallut  quitter  le  Ttisseau 

\a  princesse^  sur  lequel  nous  étions  Tenus  de 

France.  Ce  ne  fut  point  sans  regret,  parce  que 

loas  avions  encore  k  doubler  le  cap  Comorin, 

qui  n'est  pas  aisé  à  faire  dans  une  barque  où 

\\  faut  toujours  aller  terre  à  terre.  T7ous  nous 

embarquâmes  à  Termepatan  pour  Galicut,  qui 

l'en  est  éloigné  que  de  dix  lieues.  Calicut  a 

lété  autrefois  une  ville  célèbre ,  et  la  capitale 

Id'an  royaume  de  même  nom  ;  mais  ce  n'est  au- 

kourd'hui  qu'une  grande  bourgade  mal  bâtie 

[et  assez  déserte.  La  mer  qui,  depuis  un  siècle, 

a  beaucoup  gagné  sur  cette  c6te ,  a  submergé 

la  meilleure  partie  de  l'ancienne  ville,  avec  une 

belle  forteresse  de  pierres  de  taille  qui  y  étoit. 

Les  barques  mouillent  aujourd'hui  sur  leurs 

raines^  et   le   port  est  rempli    d'un   grand 

nombre  d'écueils  qui  paroissent  dans  les  basses 

marées,  et  sur  lesquels  les  vaisseaux  font  assez 

I  souvfint  naufrage. 

L'empire  des  Portugais  commença  dans  les 
Indes  par  la  prise  de  Calicut ,  qu'ils  conservè- 
rent jusqu'à  ce  que  les  Naîres,  qui  sont  les 
gentilshommes  et  les  meilleurs  soldats  du  pays, 
voyant  que  les  Hollandais  attaquoient  de  tous 
côtés  les  Portugais,  et  leur  enlevoient  leurs 
meilleures  places,  se  servirent  de  cette  occasion 
pour  agir  de  leur  côté,  et  se  remettre  en  pds- 
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session  de  Caliçiit.  Us  y  trouvèrent  plus  de  cent' 
pièces  de  canon  de  fonte ,  dont  ils  jetèrent  une  1 
partie  dans  un  lac  voisin,  et  portèrent  Tautre, 
au  nombre  de  trente  ou  quarante  pièces  ^  à  une 
demi-lieue  dans  les  terres  pour  les  mettre  ea{ 
sûreté.  On  les  y  voit  encore. 

Dans  ce  pays,  qu'on  appelle  Malleami,  il  yel 
des  castes^  comme  dans  le  reste  des  Indes.  Ce 
sont  à  peu  près  les  mêmes  coutumes,  et  surtout  j 
le  même  mépris  pour  la  religion  et  pour  les 
manières  des  Européens.  Mais  c^  qu'on  n'ai 
peut-être  jamais  vu  ailleurs,  et  ce  quej'avois 
eu  de  la  peine  à  croire ,  c'est  que  parmi  cei 
barbares,  au  moins  dans  les  castes  nobles,  une | 
femme  peut  avoir  légitimement  plusieurs  ma- 
ris. Il  s'en  est  trouvé  qui  en  avoient  eu  tout  | 
à  la  fois  jusqu'à  dix ,  qu'elles  regardoient  com- 
me autant  d'esclaves  qu'elles  s'étoient  soumb 
par  leur  beauté  et  par  leurs  charmes.  Ce  désor- 
dre qui  a  quelque  chose  de  monstrueux,  et 
plusieurs  autres  que  ne  connoissent  point  leurs 
voisins ,  et  qui  régnent  parmi  ces  peuples,  sont 
fondés  dans  leur  religion;  Ils  prétendent  en 
cela,  comme  les  anciens  païens ,  ne  rien  faire 
que  ce  qu'ont  fait  les  dieux  qu'on  adore  dans 
leMalleami. 

Les  Jésuites  avoient  une  belle  église  à  Cali- 
Guty  que  le  prince  du  pays  s'avisa,  il  y  a  quel- 
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(oe  temps,  de  faire  abattre,  en  haine  des  Por- 
jgais.  MaisTillustre  comte  de  Villaverde ,  alors 
lice-roi  des  Indes,  l'a  obligé  de  la  rebâtir  ;  elle 
rétoit  pas  encore  achevée  quand  nous  y  pas- 
imes.  Cest  en  cette  ville  que  le  P.  Petit  a 
lommencé  les  premières  épreuves  de  la  vie 
Ustère  qu'il  doit  mener  dans  le  Maduré ,  cou- 
[bant  à  terre  sur  une  natte ,  ne  mangeant  que 
^uriz,  et  ne  buvant  que  de  Teau.  Quelque 
ide  qu'ait  dû  être  cet  essai,  et  quoiqu'il  ne  fût 
ias  trop  bien  remis  de  la  grande  maladie  qu'il 
iToiteue  sur  les  vaisseaux,  Dieu  l'a  soutenu, 
|t  il  n'en  a  point  été  incommodé. 
Après  avoir  demeuré  trois  jours  à  CaIicut,nous 
|oas  embarquâmes  sur  une  petite  manchoue 
spèce  de  felouque)  qui  nous  portaà  Tanor,  à 
juatre  lieues  de  là.  Tanor  est  une  bourgade 
pleine  de  chrétiens,  dont  le  P.  Miranda,  je- 
iite,a  soin  aussi  bien  que  de  ceux  de  Galicut. 
pefut  pour  moi  une  grande  joie  d'y  trouver  ce 
ïiot  missionnaire  que  j'avois  connu  autrefois 
Pondichcry,  où  il  étoit  venu ,  par  ordre  de 
es  supérieurs ,  se  guérir  d'une  fâcheuse  mala- 
h,  contractée  dans  la  pénible  mission  du  Ma- 
juré. 
Comme  les  c6tes  de  Malabar,  de  Travancor 
de  la  Pêcherie  sont  presque  toutes  chrétien- 
i)  et  sous  la  conduite  des  J<^suiteS|  nous 
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a^ons  eu  le  saint  plaisir  de  visiter  en  passant  U 
plupart  des  églises  de  ces  quartiers-là.  On  ne 
peut  recevoir  plus  d'honneur  ni  plus  d'amitié 
que  nous  en  ont  fait  les  missionnaires  et  leim 
fidèles.  Voici  comment  nous  fumes  introduits 
à  Periapatam ,  et  cela  a  été  partout  à  peu  prêt 
de  même.  A  une  petite  demi-lieue  de  Téglise, 
nous  trouvâmes  les  enfants  qui  venoient  au- 
devant  de  nous  au  son  des  tambours  et  des 
trompettes  y  portant  des  banderples  en  fonne 
de  bannières ,  et  ayant  leurs  petites  clochettei 
à  la  main.  Dès  qu'ils  nous  aperçurent  ^  ils  pous* 
sèrent  de  grands  cris  de  joie ,  et  se  pressèrent 
de  venir  se  jeter  à  nos  pieds,  pour  recevoir 
notre  bénédiction.  Us  reprirent  ensuite  leur 
marche ,  et  se  mirent  à  chanter  à  deux  clioeunl 
la  doctrine  chrétienne.  La  croix  et  les  ban4 
rôles  marchoient  les  premières  en  forme  d; 
procession.  A  l'entrée  de  la  bourgade  étolent 
les  hommes  et  les  femmes  ^  séparés  en  deux 
troupes ,  qui  nous  donnèrent  mille  nouvelleil 
démonstrations  de  la  joie  que  causoit  notre 
arrivée.  Ils  remercioient  Dieu  d'envoyer  dam 
leur  pays  de  nouveaux  missionnaires  pour] 
achever  d'instruire  et  d'éclairer  leurs  compa- 
triotes qui  sont  encore  dans  l'infidélité.  L'air 
rctentissoit  par  reprises  des  noms  de  Jésus,  de 
Marie  et  de  François-Xavier,  dont  ils  nous  ap- 


,  ÉDIFIANTES   ET   CURIELSES.  289 

Ipcloient  les  successeurs.  Le  père  qui  a  soin  de 
cette  mission  nous  altendoit  à  la  porte  de  l'é- 
glise. Il  nous  présenta  de  Teau  bénite,  et  nous 
cundnisll  en  cérémonie  jusqu'à  Tautel ,  où  nous 
fîmes  notre  prière  pendant  que  les  chrétiens 
chnntoient  le  psaume  Laudate  Dominurriy  om- 
\nes  gcntes. 

Il  n*y  a  point  de  missionnaire  sur  celte  côte 
iqui  n'ait  trois  ou  quatre  mille  chrétiens  sous 
sa  conduite,  et  il  y  en  a  qui  en  ont  jusqu'à  dix 
ou  douze  mille  :  car  chaque  Jésuite  a  quatre  ou 
[cinq  églises  à  desservir;   de  sorte  qu'il  faut 
|qu*ils soient  presque  toujours  en  campagne,  ou 
Ipour  instruire  les  infidèles,  ou  pour  visiter  et 
Iconsoler  les  fidèles  malades  et  leur  administrer 
Iles  sacrements.  Il  semble  qu'il  y  ait  entre  les 
Ichréliens  des   diverses    églises  ,    comme  une 
llouable  émulation,  à  qui  servira  mieux  Jésus- 
IChrist,  et  à  qui  fera  plus  d'honneur  à  la  véri- 
Itable  religion ,  dans  un  pays  où  l'hérésie  ne 
{fait  guère  moins  de  mal  que  le  paganisme  et 
Irinfidélité.  Il  faut  pourtant  convenir  que  les 
IParavas,  qui  sont  les  chrétiens  de  la  côte  de 
lia  Pêcherie ,  que  saint  François-Xavier  appe- 
lloit  autrefois  ses  chers  enfants ,  se  distinguent 
jdetous  les  autres  par  leur  zèle  et  par  leur  at- 
hachement  à  la  religion  catholique.  Ils  ne  sa- 
|ventce  que  c'est  que  de  la  dissimuler;  ils  en 
XVII.  9 
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font  une  profession  publique,  soit  qu'ils  se| 
trouvent  parmi  les  idolâtres,  ou  parmi 
Hollandais,  auxquels  ils  sont  presque  tousl 
soumis.  Nous  attribuons  ceci  en  partie  à  leur 
naturel  heureux,  dont  la  grâce  ^âe  sert  pour  les 
fixer  dans  le  bien,  et  en  partie  à  la  protection 
particulière  du  grand  apôtre  des  Indes  saint 
François-Xavier,  qui  fit  long  temps  dans  ce| 
pays-ci  sa  mission  favorite. 

Nous  partîmes  de  Tanor  le  27  novembrel 
avec  un  petit  vent  de  nord-ouest ,  et  nous  ra- 
sâmes toujours  les  terres,  sans  nous  en  éloiguerl 
de  plus  d'un  demi-quart  de  lieue ,  et  quelque- 
fois de  beaucoup  moins  :  car  le  long  de  celte 
c6te  occidentale,  la  mer  en  cette  saison ,  c'estJ 
à-dire  9  depuis    octobre  jusqu'en   mars,  est 
aussi  tranquille  qu'une  rivière,  et  on  met  pied 
à  terre  aussi  facilement  qu'on  le  feroit  sur  la 
Seine  et  sur  la  Loire.  Il  n'en  va  pas  ainsi  de  la| 
côte  de  Coromandel,  qui  est  à  Topposile ,  ( 
puis  le  cap  Comorin  jusqu'à  Bengale;  onoel 
peut  y  prendre  terre  qu'avec  une  peine  ex- 
trême et  beaucoup  de  danger,  à  cause  des  va- 
gues de  la  mer  qui  viennent  continuellementl 
se  briser  sur  les  rivages  ^vec  un  bruit  et  uoej 
impétuosité  surprenante. 

Cette  tranquillité  de  la  mer  sur  laquelle  nouil 
naviguions  pour  lors^  ne  nous  empêcha  pasdJ 
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ouffrîr  beaucoup  dans  ce  voyitge.  Notre  bar- 
iie  avoît  vingt  rameurs,  mais  ils  ne  truvail- 
oient  pas  tant  que  dix  d'Europe.  Nous  n'avions 
i  toile  ni  cabane  pour  nous  mettre  à  couvert 
e  rexlréme  chaleur  du  jour,  et  de  la  grande 
umidité  de  la  nuit  qu'il  falioit  passer  avec 
eaucoup  d'incommodités  entre  les  bancs  sur 
esquels  nos  rameurs  étoient  assis.  Le  P.  Petit 
t  le  frère  Moricet  soutinrent  cette  fatigue, 
ans  presque  s*cn  apercevoir  ;  mais  pour  moi , 
es  la  première  nuit,  je  fus  attaqué  d'un  rliu- 
inati&me  dont  les  douleurs  étoient  si  vives  qu'il 
n'étoit  impossible  de  prendre  aucun  repos. 
Comme  la  plupart  des    bourgades    qu'on 
rouve  depuis  Tanor  jusqu'à  Coulau ,  sont  ou 
outà  fait  ou  on  partie  de  la  dépendance  des 
oUnndais,  nous  ne  pûmes  débarquer  nulle 
)arl  :  nous  fûmes  même  obligés  d'attendre  la 
uit  pour  passer  la  ban  e  de  Cochin ,  afin  de 
'être  pas  découverts.  Après  ce  danger,  nous 
H  courûmes  un  autre  beaucoup  plus  grand , 
yant  pensé  élre  pris  le  lendemain  par  un  bot, 
'est-à-dire ,  par  la  grosse  chaloupe  d'un  for- 
an  anglais  de  quarante  ou  cinquante  pièces 
e  crnon.  Nous  étions  infailliblement  enlevés, 
i  ntj  rameurs  n'eussent  donné  en  cet  endroit 
es  preuves  de  ce  qu'ils  pouvoient  au  besoin. 
a  crainte  de  tomber  entre  les  mains  des  pi- 
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rates  leur  fit  trouver  des  bras,  et  leur  tînt 
de  voiles.  Nous  paroissîons  voler  sur  la  mer- 
niais  c*étoU  courir  d'un  autre  côté  à  notre  perte. 
Nous  fuyions  le  bot  pour  aller  au  forban  que 
nous  vîmes  à  Tancre  à  deux  lieues  de  Calicou- 
lan.  Ce  dernier  danger  alarma  nos  matelots 
déjà  fatigués,  et  ne  sachant  quel  parti  prendre. 
Le  vent  contraire  et  leur  épuisement  les  era- 
péclioient  de  reculer;  et  s*ils  passoient  à  la 
vue  de  ce  vaisseau  corsaire,  c'étoit  se  perdre 
sans   ressource.   Ils  résolurent    d'arrêter,  et 
quand  la  nuit  seroît  venue ,  de  faire  tout  de 
nouveau  force  de  rames.  Ils    jetèrent  donc 
l'ancre    comme  s'ils    eussent  voulu   prendre 
terre;  et  dès  qu'il  n'y  eut  plus  3e  jour,  s'étant 
remis  à  ramer,  ils  travaillèrent  tant  cette  nuit- 
là  et  le  lendemain  tout  le  jour,  que  nous  ar- 
rivâmes à  Coulan  le  3o    novembre,  à  sept 
heures  du  matin.  La  chaloupe  aborda  au  pied 
de  notre  église,  où  nous  eûmes  la  consolation 
de  dire  la  messe,  le  P.  Petit  et  moi,  pendant 
que  la  musique  de    M.   Tévéque    de  Cochin 
chantoit  divers  motets  de  dévotion. 

Ce  prélat,  qui  est  religieux  de  l'ordre  de 
saint  Dominique,  se  déclare  hautement  pour 
être  le  père  et  le  protecteur  des  Jésuites,  et 
leur  fait  l'honneur  de  demeurer  dans  leur 
maison.   Après  avoir  achevé  notre  action  de 
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races ,  nous  allâmes  le  saluer  dans  son  appar- 
cmcnt ,  où  le  P.  d'Acosta ,  supérieur  de  la 
naison ,  nous  conduisit.  Outre  les  marques  de 
onté  et  d*estime  que  notre  robe  nous  attira 
c  la  part  de  ce  prélat ,  notre  pays  et  le  nom 
(1  grand  prince  ,  dont  nous  avons  le  bonheur 
't'tre  sujets,  nous  méritèrent  encore  des  ca- 
esses  toutes  particulières.  Il  a  une  vénération 
i  grande  pour  la  sacrée  personne  du  Roi ,  et 
1  est  si  charmé  des  vertus ,  et  surtout  du  zèle 
e  ce  monarque  à  -défendre  et  à  étendre  de 
ous  côtés  la  religion  catholique,  que  sans  cesse 
1  enrevcDoit  là.  Il  est  aisé  de  juger,  en  Té- 
outant,qu*il  est  habile  théologien  et  fort  versé 
ans  l'histoire  universelle,  sacrée  et  profane. 
ais  pour  l'histoire  des  rois  de  France ,  et  celle 
e  Louis  le  Grand  en  particulier,  j'ai  vu  peu 
e  personnes  qui  en  parlassent  plus  savamment 
tqui  parussent  en  avoir  fait  une  étude  plus 
xacte  que  lui.  Toutes  les  honnêtetés  de  cet 
llustre  prélat ,  non  plus  que  les  instances  du 
.d'Acosla,  ne  nous  purent  obliger  à  passer 
c  reste  du  jour  ù  Coulan.  Nous  nous  embar- 
uâmes  sur  les  quatre  heures  du  soir,  dans 
'espérance  de  gagner  le  lendemain  Manpouli , 
ui  en  est  à  cinq  ou  six  lieues ,  et  d'y  dire  la 
[messe  dans  l'église  qu'ont  encore  là  nos  pères 
)ort(]gaisj  mais  la  mer  se  trouva  si  grosse,  et 
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elle  brîsoit  à  la  côîe  avec  tant  de  furie,  quel 
nous  fûmes  obligés  de  continuer  notre  roulej 
saiii  aborder. 

Pendant  ce  voyage,  que  nous  fîmes  toujours  1 
le  long  des  côtes  de  Malabar  et  dcTravancor, 
nous  eûmes  te  temps  de  voir  la  véritable  situa- 
tion des  terres  et  des  bourgades  que  toutes 
nos  cartes  de  géographie  et  de  marine  défi- 
gurent étrangement.  Quand  le  frère  Morîcet, 
que  j'ai  laissé  à  Manapar,  sera  arrivé,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  envoyèr'une  caHe  exacte  de 
tout  ce  pays,  qui  est  extrêmement  peuple: 
car  on  ne  fait  presque  pas  deux  lieues  de  terre 
à  terre,  sans  trouver  des  villages  et  de  grandes 
habitations.  Nos  cartes  marquent  des  îles  sur 
la  côte  de  Travancor  ;  nous  les  avons  cherchées! 
inutilement  :  elle  ne  se  trouve  point.  Depuis 
Calicut  jusqu'au  cap  Comorin  il  n'y  a  qu'une 
seule  ile,  à  deux  lieues  de  Calicut,  que  les] 
cartes  ne  marquent  pas,  peut-être  parce  qu'elle 
est  trop  proche  de  la  terre. 

Après  quinze  jours  de  navigation  ,  depuis 
Tremepalan,  nous  arrivâmes  enfin  à  Periepa- 
tan  ,  où  nous  fûmes  reçus  comme  j'ai  eu  TIior- 
neur  de  vous  dire,  La  fête  de  saint  André, à 
qui  est  dédiée  réglisc  de  celte  bourgade,  y 
avoit  attiré  extraordinairement  quelcjues  mis- 
sionnaires, et  un  fort  grand  nombre  de  chré- 
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tiens  venoient  des  lieux  circonvoisins  pour 
participer  ce  jour- là  aux  saints  mystères.  Le 
plaisir  de  nous  voir  leur  fit  différer  quelque 
temps  leur  départ.  De  Periepatan  au  Topo  il 
n'y  a  qu'une  petite  lieue.  Le  Topo  est  comme 
le  collège  de  la  province  de  Malabar ,  où  le 
Provincial  fait  ordinairement  sa  demeure.  Les 
pères  du  Topo  nous  reçurent  avec  une  ten- 
dresse cl  une  charité  propres  à  nous  faire  bien- 
tôt  oublier  nos  fatigues,  et  nous  engagèrent  à 
aller  avec  eux  à  Côtate  y  célébrer  lafétedesaint 
François-Xavier.  L'église  de  Cotate,  qu'on  a 
dédiée  à  ce  grand  apôtre ,  est  fameuse  dans 
toute  rindepar  les  miracles  continuels  qui  s'y 
font ,  par  le  moyen  de  l'huile  qui  brûle  devant 
rimage  du  saint.  Le  concours  des  peuples  est 
grand,  et  l'on  y  vient  de  soixante  et  de  quatre < 
\ingts  lieues.  Nous  eûmes  la  joie  d'y  trouver 
à  notre  arrivée ,  une  assemblée  toute  extraor- 
dinaire de  chrétiens  ;  mais  cette  joie  fut  inter^ 
rompue  quelque  temps ^  par  la  défense  que  le 
gouverneur  de  la  ville  envoya  de  célébrer  la 
fêle  de  saint  François-Xavier; cet  ordre,  qu'on 
n'attendoit  pas,  surprit  et  affligea  tout  le 
monde.  £n  voici  le  sujet. 

Une  veuve  considérable  de  la  ville  se  prépa- 
roit  depuis  trois  mois  à  faire  un  sacrifice  pu- 
blic au  démon,  par  intérêt  ou  par  superstition. 
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et  peut-être  par  tous  les  deux  à  )a  fois.  L'envie 
de  chagriner  les  chrétiens  qu'elle  haïssoit  à  la 
mort ,  et  d'assembler  pfus  do  monde  chez  elle 
lui  fit  choisir  tout   exprès  le  jour  auquel  elle 
savoit  que  se  fait  la  fête  de  saint  François- 
Xavier  >  et  qu*iin  nombre  infini  d'étrangers  ne 
manque  jamais  de  se  rendre  à  Cotate.  Dans 
une  grande  salle  de  sa  maison  ,  qui  n'étoit  pas 
éloignée  de  l'église  du  saint  apôtre,  on  voyoit 
déjà  trois  colonnes  de  terre  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  haut,  posées  en  triangle,  et  éloignées 
Tune  de  l'autre  d'environ  une  toîse.  Elle  en- 
graissoit  depuis  Ion  g- temps  avec  beaucoup  de 
soin  un  cochon   qui  devoit  servir  de  victime, 
et  qu'elle  devoit  elle-même  égorger  dans  l'en- 
ceinfe  de  ses  colonnes.  Les  principaux  de  la 
vi*ie  et  les  personnes  les  plus  riches  des  envi- 
r  jns ,   qui  étoient  de  sa  caste ,   dévoient  se 
vendre  au  temps   qu'elle   marqueroit.    Il  ne 
falloit  plus   qu'un  ordre  du  gouverneur,  qui 
permit  de  faire  le   sacrifice  à  un  certain  jour, 
et  qui  défendit  aux  chrétiens  de  faire  leur  fîtc 
ce  jour  là.  Elle  l'obtint ,  et  la  chose  demeura 
secrète  jusqu'au  commencement  de  décembre, 
que  le  missionnaire  qui  a  soin  de  cette  fameuse 
égliseen  fut  averti.  Il  ne  perdit  pas  un  moment; 
et  au  lieu  de  s'adresser  au  gouverneur  de  la 
ville  qui  avoit  porté  l'ordre  ,  il  alla  droit  au 
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gouverneur  de  la  provî  ice.  Il  luireprésenta  et  le 
mécontentement  de  tant  de  peuples  qui  ëtoient 
venus  de  loin  pour  solennlser  la  fête  de  saint 
Fraoçois-Xavicr,  et  Tinjure  qu'on  faisoit  a  la 
mémoire  de  l'apôtre  des  Indes  ^  si ,  au  lieu  de 
célébrer  sa  fête,  on  faisoit  au  démon  un  de 
ces  abominables  sacrifices  pour  lesquels  cet 
homme  miraculeux  avoit  toujours  eu  tant 
d'horreur.  La  remontrance  du  père  eut  tout  l'ef- 
fet qu'on  en  attendoit.  Le  gouverneur  de  la 
province  donna  ordre  qu'on  solennisât  la  fête 
à  l'ordinaire,  et  que  le  sacrifice  fût  rejeté  à  un 
autre  jour.  Ainsi ,  ce  contre-temps  ne  servit 
qu'à  rendre  notre  cérémonie  plus  dévote  par 
cette  espèce  de  victoire  que  la  vraie  religion 
venoit  de  remporter  sur  l'idolâtrie.  Je  m'infor- 
mai à  cette  occasion  de  la  manière  dont  les 
prétresses  idolâtres  font  en  ce  pays-ci  leurs  sa- 
crifices, et  voici  ce  que  j'en  pus  apprendre. 

Qu»nd  tout  le  monde  est  assemblé  dans  la 
salle ,  la  prétresse  se  met  au  milieu  des  trois 
colonnes ,  et  commence  à  invoquer  le  diable , 
en  prononçant  certaines  paroles  mystérieuses 
avec  de  grands  hurlements  et  une  agitation 
effroyable  de  tout  son  corps.  Divers  instruments 
de  musique  l'accompagnent  avec  des  sons  qui 
varient  selon  la  différence  des  esprits  qui  sem- 
blent   tour   à  tour  la  posséder.  Enfin ,  ily  a 
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un  certain  air  sacré  qu*on  ne  commence  pas 
plutôt  déjouer,  que  la  mégère  se  lève,  prend 
un  couteau ,  égorge  le  cochon ,  et  se  jotant 
«ur  la  plaie  y  boit  de  son  san^  tout  fumant  en- 
core. Alors  elle  crie,  elle  prophétise,  elle  me- 
nace la  peuplade  et  la  province  des  plus  terribles 
châtiments  de  la  part  du  démon  qui  l'inspire, 
(ku  dont  elle  feint  d'être  inspirée ,  si  les  assis- 
tants  ne  se  déterminent  à  lui  donner  ce  qu'elle 
demande  :  de  i'or,  de  l'argent,  des  joyaux, du 
riz  y  de  la  toile  ,  tout  lui  est  bon  ;  et  ces  enra- 
gées impriment  pour  l'ordinaire  tant  de  crainte 
aux  assistants,  qu'elles  tirent  quelquefois  jus< 
qu'à  la  valeur  de  deux  ou  trois  cents  écus. 

La  ville  deCotate'est  grande  et  bien  peu- 
plée, quoiqu'elle  n'ait,  non  plus  que  la  plu- 
part des  autres  villes  des  Indes  ^  ni  fossés  ni 
murailles.  Elle  est  dans  les  terres,  à  quatre 
lieues  du  capGomorin,,au  pied  des  montagnes, 
qui  rendent  ce  cap  fameux  par  les  merveilles 
qu'on  en  raconte.  Car  plusieurs  assurent  que 
dans  cette  langue  de  terre  ,  qui  n'a  pas  plus 
de  trois  lieues  d'étendue,  on  trouve  en  même 
temps  les  deux  saisons  de  Tannée  les  plus  op- 
posées,  l'hiver  et  Tété,  et  que  quelquefois 
dans  un  même  jardin  de  cinq  cents  pas  en 
carré ,  oa  peut  avoir  le  plaisir  de  voir  ces  deux 
saisooâ   réunks,  les  arbres  étant  chargés  de 
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fleurs  et  de  fruits  d*un  côté ,  pendant  que  de 
Tautrc  ils  sont  dépouilles  de  toutes  leurs 
feuilles.  Je  n*ai  point  eu  le  loisir  d'aller  moi- 
même  être  juge  de  la  mérité  ou  de  la  fausseté 
du  fait  ;  mais  il  est  certain  que  des  deux  côtés 
du  cap  les  vents  sont  toujours  opposés ,  et 
soufflent  comme  s'ils  vouloient  se  combattre , 
de  sorte  que  quand  à  la  côte  occidentale  du 
cap  )  les  vents  viennent  de  l'ouest ,  à  la  côte 
orientale  ils  viennent  de  l'est.  C'est  ce  que  nous 
avons  éprouvé  nous-mêmes  dans  ce  voyage. 
Depuis  Calicut  jusqu'au  cap  Comorin ,  ayant 
presque  toujours  eu  le  vent  au  sud-est  ou  sud- 
ouest  ,  nous  le  trouvâmes  au  nord-est  dès  que 
nous  eûmes  passé  ce  cap.  Comme  donc  cette 
diversité  des  vents,  surtout  lorsqu'elle  est  du- 
rable ,  contribue  infiniment  à  la  diversité  des 
saisons  9  il  n'est  pas  incroyable  que  vers  la 
pointe  du  cap  il  puisse  y  avoir  y  dans  un  assez 
petit  espace  de  terrain ,  des  endroits  tellement 
exposés  à  l'un  des  vents ,  et  tellement  à  cou- 
vert de  l'autre ,  que  le  froit  ou  le  chaud  et  les 
impressions  qui  les  suivent  se  fassent  sentir  en 
même  temps  dans  des  lieux  assez  peu  éloignés, 
comme  dans  d'autres  qui  le  seroient  beaucoup 
davantage.  Mais  je  laisse  à  nos  savants  à  recher- 
cher la  raison  physique  de  cette  contrariété  d^ 
Ycnts  qu'on  ne  voit  point  ailleurs,  où  il  semble 
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que  des  principes  tout  semblables  dcvroicnt 
ëgAlemcnt  la  causer. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  faire  une  description 
exacte  de  tout  le  pays  qui  est  entre  Gotate  et 
Pondichcry,  puisque  je  Tni  parcouru  dans  ce 
voyage;  mais  il  faudroit  plus  de  temps.  On 
me  pres»e  de  finir  ma  lettre,  et  je  remets  ces 
détails  a  une  autre  occasion.  J'ajoute  seulement 
deux  mots  d*une  cruelle  persécution  excitée 
depuis  peu  contre  les  chrétiens  à  Tanjaour,  et 
dont  je  ne  doute  pas  que  quelques-uns  de  nos 
missionnaires  n'écrivent  un  plus  grand  détail 
en  Europe.  On  assure  que  plus  de  douze  mille 
chrétiens  ont  déjà  confessé  généreusement  Jé- 
sus-Christ, quoique  leurs  pers(^cuteurs  n'aient 
rien  épargné  pour  ébranler  leur  constance  et 
les  forcer  à  retourner  aux  superstitions  du 
pays.  Plusieurs  ont  perdu  leurs  biens,  et  se 
sont  laissé  chasser  de  leurs  terres  avec  leurs 
familles  entières,  ou  bien  se  sont  vu  enlever 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  pour  être  pros- 
titués d'une  manière  infâme.  D'autres,  enfermés 
dans  des  cachots  puants  et  obscurs,  ont  long* 
temps  souffert  une  faim  et  une  soif  cruelles. 
Plusieurs ,  après  avoir  été  déchirés  à  coups  de 
fouets,  ont  enduré  qu'on  leur  appliquât  sur 
diverses  parties  du  corps ,  avec  des  fers  tout 
ouge  de  feu,  le  caraçière  des  idoles  qu'ils  ne 
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vouloient  pas  ndorer.  On  a  arrêté  en  cette 
occiision  deux  de  nos  pères ,  dont  un  a  eu  le 
bonheur  de  mourir,  les  fers  aux  pieds,  des 
mauvais  traitements  qu'il  avoit  reçus  dans  sa 
prison.  Son  compagnon  a  été  relâche  après 
avoir  été  tourmenté  cruellement  pendant  plu- 
sieurs jours.  Ceux  des  missionnaires  qu'on  a 
laissés  eil  liberté  n'ont  eu  guère  moins  à  souffrir. 
Outre  la  douleur  de  voir  leurs  travaux  de  plu- 
sieurs années  en  danger  de  devenir  inutiles ,  et 
la  tendre  compassion  que  leur  causoit  le  sup- 
plice de  tant  d'innocents,  il  a  fallu  qu'ils  se 
soient  tenus  cachés  dans  les  bois,  pour  obéir  à 
leurs  supérieurs,  qui  leur  avoient  défendu  de  se 
montrer  pendant  quelque  temps,  et  pour  ani- 
mer et  fortifier  de  près  et  de  loin ,  par  des 
exhortations  et  par  des  lettres  vives  et  tou- 
chantes, ceux  de  leur  troupeau  que  la  persé- 
cution senibloit  avoir  ébranlés.  Nous  espérons 
que  les  personnes  pleines  de  zèle  et  de  charité 
auront  pitié  de  cette  chrétienté  ;  c'est  dans  ces 
occasions  plus  que  jamais ,  qu'il  seroit  néces- 
saire que  nous  eussions  de  quoi  tirer  nos 
pauvres  néophytes  de  l'extrême  misère  où  les 
a  réduits  leur  constance  à  pratiquer  Tévangile 
que  nous  leur  enseignons.  Jugez,  mon  révérend 
père^,  de  notre  affliction ,  quand  nous  voyons 
ces  confesseurs  de  Jésus-Christ  venir   à  nos 
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pieds  nous  demander  quelque  assistance,  etl 
que  notre  pauvreté  ne  nous  laisse  presque 
aucun  moyen  de  les  soulager.  On  n'hésitera 
point  à  vendre  et  à  engager  tout  ce  qu'on  peut 
avoir,  jusqu'aux  vases  sacrés,  lorsqu'il  sera 
absolument  nécessaire;  mais  on  sera  bientôt 
au  bout,  et  les  meubles  les  plus  pré^cieux  de 
notre  église  ne  s'étendent  pas  bien  loin,  comme 
vous  pouvez  penser.  Un  besoin  si  pressant] 
parle  assez  au  cœur  de  ceux  qui  sont  touches 
du   salut  des  âmes,  et  de  Tlionneur  dû  aux 

autels.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

» 
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Du  P.  Tachard;  supérieur  des  missions  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  dans  les  Indes  orientales,  à  M.  le 
comte  dcGrécy. 

A  Pondichery,  le  4  de  février  1703. 


Monsieur, 


Il  est  bien  juste  que  je  vous  fasse  part  des 
premiers  fruits  de  notre  mission  française  de 
Carnnte,  puisque  cet  établissement  si  important 
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pour  la  publication  de  Tévangile ,  et  pour  la 
conversion  de  plusieurs  nations,  est  une  suite 
du  zèle,  de  Thabilelé  et  de  la  fermeté  avec 
lesquels  vous  nous  avez  conservé,  par  les  traités 
de  paix ,  le  fort  et  la  mission  de  Pondichery, 
d'où  Ton  envoie  avec  tant  de  bénédictions  du 
ciel  des  ouvriers  évangéliqnes  dans  les  royaumes 
voisins. 

Après  les  débris  de  notre  mission  de  Siam , 
dont  la  perte  vous  fut  si  sensible,  la  plupart 
de  nos  pères  se  retirèrent  à  Pondichery  sur  la 
côte  de  Coromandel,  où  je  les  fus  joindre  après 
mon  troisième  voyage  en  France.  En  voyant 
le  grand  nombre  d'idolâtres  qui  nous  envi- 
ronnoient  à  Touest  et  au  nord,  nous  fûmes 
touchés  d'un  véritable  désir  de  travailler  à  leur 
conversion.  Les  grands  progrès  que  les  jésuites 
portugais  avoient  faits  vers  le  sud^  où  ils 
avoient  formé  une  clirétienté  de  près  de  deux 
cent  mille  âmes,  nous  firent  juger  qu'en  em- 
ployant^les  mêmes  moyens  pour  la  conversion 
des  Indiens  situés  au  nord  de  Pondichery^ 
nous  pourrions  peut- être  avec  le  temps  obte- 
nir de  Notre-Seîgneur  les  mêmes  bénédictions. 
Pour  y  réussir,  nous  commençâmes  par  nous 
établir  à  Pondichery  :  mais  les  Hollandais  nous 
en  ayant  chassés  presque  aussitôt  que  nous  eû- 
mes commencé  à  faire  nos  premières  fonctions 
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dans  réglise  que  nous  y  avions  balle,  nos  es- 
pérances alloicnt  êfre  perdues  sans  ressource, 
si  la  Providence  n'eût  raïs  entre  vos  mains  la 
conclusion  de  la  paix  générale.  Ce  fut,  Mon- 
sieur, par  votre  moyen  que  Pondichery  fut 
rendu  à  la  royale  Compagnie ,  et  vous  devîntes 
en  méniC  temps  comme  le  restaurateur  de  notre 
mission  chancelante,  dont  vous  étiez  déjà  en 
tant  de  manières  le  bienfaiteur,  comme  de  lou- 
tes  nos  autres  missions  du  Levant ,  des  Indes 
orientales  et  de  la  Chine. 

Quand  j'arrivai  à  Pondichery  à  mon  cin- 
quième voyage ,  je  trouvai  le  P.  Mauduit,  qui 
avoit  déjà  commencé  un  établissement  à  trente 
ou  quarante  lieues  d'ici  vers  le  nord-ouest, 
après  avoir  quitté  la  mission  de  Madurc  ,  où  il 
avoit  appris  la  langue  et  les  coutumes  du  pays. 
Il  étoit  allé  à  Carouvepondi,  où  il  cultivoit  une 
centaine  de  chrétiens  qu'il  avoit  baptisés  depuis 
qu'il  s'y  étoit  établi.  Ce  même  père  avoit  fait  di- 
vers voyages  et  diverses  découvertes  dans  les 
pays  voisins,  et  surtout  vers  le  nord-ouest,  où  il 
avoit  eu  occasion  d'annoncer  l'évangile  à  divers 
l)euples,  et  de  baptiser  quelques  personnes. 
Pendant  ces  courses  apostoliques,  il  jeta  les 
fondements  de  l'église  de  Tarcolan,  autrefois 
le  centre  de  l'idolâtrie  de  Carnate ,  et  de  l'église 
de  Ponganour,  grande  ville  et  fort  peuplée, 


ÉDIFIANTES    £T    CURIEUSES.  3o!> 

éloignée  de  Pondichery  d'environ  cinquante 
lieues,  où  il  avoil  eu  le  bonheur  de  conférer 
le  baptême  à  plus  de  quatre-vingts  idolâtres. 

Avant  que  de  partir  de  France  cette  der- 
nière fois ,  j'avois  obtenu  de  notre  père  Géné- 
ral que  le  P.  Bouchet  revînt  dans  notre  nou- 
velle mission  française.  Ce  père,  après  la  révo- 
lution de  Siam ,  avoit  passé  dans  la  province 
de  Malabar,  et  s'étoit  consacré  à  la  mission  de 
Maduré,  où  Dieu  avoit  donné  tant  de  bénédic- 
tion et  de  succès  à  son  zèle,  qu'il  avoit  formé 
à  Aour ,  à  quatre  lieues  de  la  ville  de  Trichi- 
rapaly,  aujourd'hui  capitale  du  royaume,  une 
église  de  plus  de  vingt  mille  chrétiens  qu'il 
avoit  baptisés  de  sa  main.  Dès  que  je  lui  eus  si- 
gnifié la  volonté  de  nos  supérieurs ,  il  se  mît 
cnétat  de  quitter  sa  mission,  et  malgré  les  larmes 
elles  instantes  prières  de  ses  chers  néophytes, 
il  se  mit  en  chemin.  Cette  séparation  se  fit  avec 
des  circonstances ,  dont  le  seul  récit  m'a  souvent 
tiré  les  larmes  des  yeux,  et  il  est  difficile  de 
voir  l'empressement,  la  tendresse  et  la  douleur 
de  tant  de  milliers  de  fervents  chrétiens,  sans 
en  être  vivement  touché.  Cependant  il  nous 
falloit  nécessairement  un  homme  de  son  expé- 
rience et  de  sa  capacité  pour  donner  à  la  nou- 
velle mission  de  Carnate  une  forme  convenable 
à  nos  desseins,  je  veux  dire,  afin  que  ses  fon- 
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déments  fussent  solides ,  et  qu'on  fût  dès-lors 
en  état  de  s'y  employer  efficacement  au  salut 
des  âmes.  Le  P.  Bouchet  amena  avec  lui  d'Aour 
un  autre  missionnaire  français,  le  P.  de  la  Fon- 
taine, qu'il  avoit  formé  de  sa  main;  de  sorte 
qu'au  mois  de  mars  1702,  ils  se  trouvèrent 
trois  missionnaires  dans  le  royaume  de  Car- 
ne te.  Le  P.  Bouchet  fut  nommé  supérieur  de 
la  nouvelle  mission  ;  il  étoit  difficile  de  faire  un 
meilleur  choix ,  comme  vous  le  verrez  dans  la 
suite.  Il  s'établit  à  Tarcolan ,  et  ayant  laissé  le 
P.  Mauduit  dans  son  église  de  Carouvepondi, 
il  envoya  le  P.  de  la  Fontaine  à  Ponganour, 
où  Ton  parle  la  langue  talanque ,  qui  est  aussi 
différente  du  malabar  que  l'espagnol  Test  du 
français. 

Les  missionnaires  qui  s'étoient  assemblés  à 
Carouvepondi  avoient  résolu  entr'eux,  en  en- 
trant dans  cette  nouvelle  mission,  de  prendre 
l'habit  et  la  manière  de  vivre  des  Sanias  brames 
(religieux  pénitents).  C'étoit  prendre  un  enga- 
gement bien  difficile,  et  il  n'y  a  que  le  zèle  et 
la  charité  apostolique,  qui  en  puissent  soutenir 
la  rigueur  et  les  austérités.  Car  outre  Tabsti* 
nencc  de  tout  ce  qui  a  eu  vie,  de  chair,  de 
poisson  et  d'œnfs ,  les  Sanias  brames  ont  des 
coutumes  extrêmement  gf'^nantes.  Il  faut  se  la- 
ver tous  les  matins  dans  un  étang  public,  en 
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quelque    temps   que   ce  soit,  faire  la  même 
chose  avant  le  repas,  qu'on  ne  doit  prendre 
qu'une  fois  le  jour.  Il  faut   avoir  un  Brame 
pour  cuisinier ,  parce  que  se  seroit  re  rendre 
odieux  et  indigne  de  son  état,  que  de  manger 
quoi  que  ce  soit  qui  eût  été  préparé  par  des 
gens  d'une  caste  inférieure.  Cet  état  les  oblige 
aune  extrême  solitude,  et  à  moins  qu'un  Sa- 
nias  ne  sorte  pour  le  bien  de  ses  disciples ,  ou 
pour  secourir  le  prochain,  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  paroîfre  hors  de  son  ermitage.  Je 
ne  parle  point  ici  d'autres  lois  aussi  gênantes 
qu'un- missionnaire  sanias  doit  garder  invîola- 
blement,  s'il  veut  retirer  quelque  avantage  de 
ses  travaux  pour  le  salut  des  pauvres  Indiens. 
Tarcolan  étoit  une  ville  considérable ,  pen- 
dant que  les  rois  de   Golconde  en  ont  été  les 
maîtres;  et  il  y  a   trente  ans   qu'ils  Tétoient 
encore;  mais  elle  est  beaucoup  déchue  de  sa 
grandeur  et  de  ses  richesses  depuis   que   les 
Maures  s'en  sont  emparés  par  la  conquête  du 
royaume  de  Golconde.  Si  l'on  en  croit  les  tra- 
ditions fabuleuses  des  gentils ,  elle  éloit  ancien- 
nement si  belle  et  si  magnifique,  que  les  dieux 
du  pays  y  lenoient  leurs  assemblées  générales, 
quand  il   leur   plaisoît   de   descendre  sur   la 
terre.  Les  Maures,  après  l'avoir  conquise,  la 
voyant  presque  déserte  par  la  fuite  des  habi- 
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tants,  qui  craignoient  ravarlce  et  la  cruauté 
de  Leurs  vainqueurs,  y  ont  fait  une  petite  en- 
ceinte, après  avoir  rasé  presque  toutes  les 
magnitiqucs  pago<les  que  les  gentils  y  avoicnt 
bâties.  Ifs  n'ont  gardé  que  la  principale  dont 
ils  ont  fait  une  forterease,  où  ils  entretiennent 
une  petite  garnison.  L'étendue  des  terres  que 
le  grand  Mogol  a  subjuguées,  et  le  nombre 
infini  des  villes  qu'il  a  prises  ,  ne  lui  permet- 
tant pas  d'y  établir  des  gens  de  sa  religion, 
qui  est  la  mahométane,  il  a  confié  la  garde  de 
la  plupart  des  villes  moins  importantes  à  des 
gentils,  et  il  en  doit  être  content,  car  il  en  est 
parfaitement  bien  servi.     ' 

L'Empereur  pour  récompenser  les  services 
de  ses  Omeraux,  qui  sont  les  grands  de  l'em- 
pire, leur  donne  comme  c\\  souveraineté  pen- 
dant leur  vie,  des  provinces  particulières,  à 
condition  d'entretenir  dans  ses  armées  un  cer- 
tain nombre  de  cavaliers,  quand  il  en  a  be- 
soin. Quelque  puissants  que  soient  ces  gouver- 
neurs, ils  ont  des  surveillants  qu'on  iq)pe]lc 
les  Divans,  charge  qui  répond  à  celle  des  in- 
tendants de  nos  provinces  de  France.  L'em- 
ploi de  CCS  divans,  qui  sont  indépendants  des 
gouverneurs  ou  oméraux ,  est  de  lever  les  tri- 
buts de  l'Empereur,  et  d'empêcher  les  injus- 
tices ([ue  ces  petits   souverains  exercent  ordi- 
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naîremfnt  sur  les  peuples.  Le  çfonverneur  gtî- 
néral  de  Cangibouran ,  cl*où  dépend  la  ville 
de  Tarcolan,  s'appelle  Daourkan.  C'est  un 
homme  de  fortune,  qui  s'est  élevé  par  son  mé- 
rite, et  qui  a  rendu  des  services  importants  à 
l'étal;  ce  qui  a  porté  le  grand  Mogol  à  lui 
donner  Tarcolan  de  la  manière  dont  je  viens 
de  le  dire.  Daourkan  a  établi  cinq  gouverneurs 
particuliers  dans  celte  grande  ville;  on  les  ap- 
pelle Cramani  :  le  premier  de  ces  cinq  gou- 
verneurs, qui  avoit  un  topo  (boîs  de  haute 
fulaie ) auprès  de  Tarcolan,  Ta  donné  au  P. 
Bouchet,  qui  y  a  fait  bâiir  une  petite  église  et 
une  maison ,  où  il  demeure  depuis  quM  est 
dans  le  royaume  de  Carnate. 

Peu  de  temps  après  que  cet  ancien  mission- 
naire eut  paru  dans  ce  topo  ,  le  bruit  se  répan- 
dit dans  la  ville  et  aux  environs  qu'il  y  avoît 
un  fameux  pénitent  auprès  de  Tarcolan.  Le 
cramani,  son  bienfaiteur,  fut  le  premier  à  lui 
rendre  visite  dans  ce  pet  il  ermitage.  Le  P.  Bou- 
che!, qui  sait  parfaitement  la  langue  et  les  cou- 
tumes du  pays ,  le  reçut  avec  tant  d'honnêteté, 
que  le  cramani  fut  charmé ,  non  seulement  de 
la  vie  auUère  du  sanias  brame,  et  de  son  dé- 
sintéressement à  ne  rien  prendre  de  personne 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût ,  mais  encore 
ùc  SCS  manières  polies  et  de  la  sainteté  de  ses 
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discours.  Il  faut  coimoitrc  la  curiosité  natu- 
relie  des  Indiens ,  pour  n*avoir  pas  de  peine  à 
croire  ce  que  ce  missionnaire  in*écrit  de  la  foule 
du  peuple  qui  venoit  continuellement  à  son 
ermitage.  Il  m*assure  qu*il  avoit  de  la  peine  à 
trouver  le  temps  de  réciter  son  bréviaire ,  de 
faire  ses  prières ,  et  de  prendre  le  petit  repas 
qu'il  fait  chaque  jour.  Ces  fréquentes  visites 
ont  été  interrompues  à  diverses  reprises  par  la 
jalousie  des  Brames  et  des  Joguis,  qui  faisoient 
courir  le  bruit,  par  leurs  émissaires , que  le  Sa- 
nias  du  topo  étoit  de  la  caste  abominable  des 
Pranguls^  qui  habitent  les  côtes  des  Indes, 
qu'il  buvoit  du  vin  en  secret ,  qu'il  mangeoit  de 
la  viande  avec  ses  disciples,  et  qu'il  commet^ 
toit  toutes  sortes  de  crimes.  Ces  calomnies, 
jointes  à  la  couleur  du  Sanias  qui  rendoit  fort 
probable  ce  qu'en  disoit  de  son  pays ,  ont  ra- 
lenti assez  souvent  l'ardeur  des  peuples  à  venir 
se  faire  instruire;  mais  le  cramani,  son  bien- 
faiteur, ayant  examiné  lui-même,  durant  quatre 
ou  cinq  mois,  la  vie  pénitente  du  missionnaire 
et  son  exactitude  à  garder  toutes  les  pratiques 
les  plus  sévères  de  son  état,  s'est  converti.  Il 
a  long-temps  disputé,  mais  enfin  il  s'est  rendu 
de  bonne  foi ,  et  c'est  assurément  un  fervent 
chrétien. 
Ces  bruits  si  désavantageux  à  la  reh'gion  s*é^ 


I^DIFIANTES   ET   CURIEUSES.  3ll 

vanouirent  tout-àfait  par  deux  ou  trois  visites 
importantes  que  le  Sanias  romain  reçut  dans  sa 
solitude.  Le  premier,  qui  contribua  beaucoup 
à  détruire  la  calomnie  des  Brames ,  fui  un  cé- 
lèbre Brame ,  intendant  de  Daourhan.  Il  y  a 
divers  degrés  de  noblesse  parmi  les  Brames, 
comme  il  y  en  a  en  Europe  parmi  les  gentils- 
hommes. Cet  intendant  général  étoit  Tatouva- 
dif  c'est-à-dire,  de  la  première  noblesse  ou  du 
premier  rang.  Il  fit  de  grandes  honnêtetés  au 
missionnaire;  et,  après  un  lon^  entretien  qu'il 
eutavec^lui^  il  convint  qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul 
Être  souverain  qui  méritât  nos  adorations.  La 
seconde  visite  fut  encore  plus  importante  et 
plus  avantageuse  à  notre  sainte  religion.  Daour- 
kan,  qui  est  le  gouverneur  général  du  royaume 
deCarnate,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a  adopté  un 
Kajapour^  nomméSek  y  et  l'a  fait  son  lieutenant 
général.  Celui-ci  ayant  eu  ordre  de  son  père 
de  se  rendre  à  Vclour,  dernière  place  desMa- 
rastes ,  qui  étoit  assiégée  depuis  plusieurs  mois 
ipar  les  Maures,  et  qui  étoit  sur  le  point  de  se 
rendre  (  comme  elle  a  fait  depuis  deux  mois) , 
passa  à  Tarcolan,  et  alla  voir  le  Sanias  péni- 
tent. Comme  les  visites  des  grands  de  cet  em- 
pire ne  se  font  qu'en  grande  cérémonie  et 
qu'avec  beaucoup  de  pompe,  Sek  vint  à  l'er- 
mitage au  son  des  tambours  et  des  tymbales  | 
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accompagné  d'un  gros  corps  d*jnfanlerie  et  de 
cavalerie.  On  ne  peut  pas  se  comporter  d'une 
inanière  plus  respectueuse  que  fit  ce  seigneur 
avec  le  Sanias  romain.  Il  lui  offrit  des  terres, 
rassura  de  sa  protection,  et  après  s*étre  recom- 
mandé à  ses  prières,  il  monta  à  cheval  pour 
continuer  son  voyage. 

Depuis  ce  temps-là  la  persécution  qu'on  faî- 
soit  au  missionnaire  sur  le  pranguinhme ,  c'est- 
à-dire  en  l'accusant  d'être  Européen,  a  diminué 
et  les  gentils  ne  peuvent  s'em pocher  d'avoir 
beaucoup  d'estime  pour  la  doctrine  et  la  per- 
sonne du  père,  après  avoir  été  témoins  des 
lionneurs  que  lui  font  leurs  vainqueurs  et  leurs 
maîtres. 

Le  gouverneur  particulier  de  Tarcolan  vint 
ensuite,  et  tous  les  habitants  de  celte  ville I 
suivirent  son  exemple;  de  sorte  que  la  Ici  de| 
Dieu  ne  paroit  plus  avec  opprobre  ;  au  con- 
traire, chacun  s'empresse  de  l'écouter  et  del 
s'en  instruire.  Il  faut  cependant  de  la  patience 
pour  laisser  fructifier  celle  divine   semence 
car  ces  idolâtres  ont  des  obstacles  presque  in- 
surmontables pour  le  salut. 

Le  P.  Mauduit,  après  avoir  établi  deux  égli- 
ses. Tune  à  Carouvépondi,  et  l'autre  à  Erou- 
dourgaii ,  ville  qui  n'est  qu'à  Irente  lieues  del 
Pondîchery>  vers  le  nord  ouest,  s'est  appliquéf 
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à  rétudc  du  grandaiiy  qui  est  la  langue  savante 
du  pay*^*  Pour  rendre  son  ministère  plus  utile 
aux  Indiens ,  il  faut  entendre  leurs  livres  qui 
sont  écrits  en  cette  langue ,  et  parottre  savant 
dans  leurs  sciences  dont  leurs  docteurs  font 
profession.  Les  Brames ,  qui  veulent  être  seuls 
les  dépositaires  des  sciences,  ne  permettent 
point  qu'on  traduise  les  auteurs  qui  en  traitent, 
et  d'ailleurs  ils  en  sont  infiniment  jaloux,  persua- 
dés que  la  science  est  le  véritable  caractère  de 
la  noblesse. 

Le  P.  de  In  Fontaine  a  eu  un  bonheur  ex- 
traordinaire dès  le  commencement  dé  sa  mis- 
sion. Il  a  su  gagner  la  bienveillance  du  prince 
de  Ponganour,  où  il  s'est  établi,  et  delà  prin- 
cesse son  aïeule ,  qui  est  régente  de  ses  états 
pendant  sa  minorité.  Outre  près  de  centaduU 
ici,  tous  de  castes  distinguées ,  qu'il  a  baptisés, 
il  compte  neuf  Brames  parmi  ses  néophytes, 
c'est-à-dire  qu'il  a  lui  seul  en  huit  mois  baptisé 
plus  de  Brames  adultes  que  presque  tous  les 
missionnaires  de  Maduré  n'en  ont  baptisé 
en  dix  ans.  Si  ces  conversions  continuent, 
comme  nous  avons  lieu  d'espérer,  on  pourra 
j l'appeler  l'apôtre  des  Brames,  et  si  Dieu  fait 
la  grâce  à  un  grand  nombre  de  ces  nobles  sa-^ 
I  vants  d'embrasser  le  christianisme,  onconver-> 
tira  aisément  toutes  les  autres  castes.  Ce  n'est 
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pai  que  de  si  grands  succès ,  au  commence- 
ment d'une  mission  naissante,  ne  me  fassent  de 
]a  peine,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  soient  suivis 
de  quelque  violente  persécution  qui  ruine  tou- 
tes nos  espérances  j  mais  Dieu  est  le  maître; 
c'est  à  nous  à  nous  confonner  en  tout  et  par- 
tout à  sa  sainte  volonté.  Il  y  a  cinq  ou  six  jours 
que  deux  de  nos  missionnaires  se  sont  joints 
aux  trois  premiers  ;  j'cipère  que  Notre-Seigneur 
leur  accordera  les  mêmes  bénédictions. 

Voilà,  Monsieur,  un  petit  détail  des  con- 
quêtes apostoliques  de  nos  missionnaires,  aux- 
quelles vous  contribuez  si  libéralement  par  vos 
aumônes.  Si  leurs  prières  et  celles  de  leurs  néo- 
phytes sont  exaucées,  comme  il  n'y  a  pas  lieu 
d'en  douter,  quelle  sera  la  mesure  de  la  recon- 
noissance  de  ce  Père  de  famille  qui  récompense 
jusqu'à  un  verre  d'eau  présenté  à  ses  serviteurs? 
Je  n'oserois  vous  dire  que  je  joins  mes  foibles 
vœux  à  ceux  de  ces  hommes  apostoliques  ;  mais 
vous  me  permettrez  de  vous  assurer  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  soit  avec  plus  de  respect  et  de 
reconnoissance  que  moi,  etc. 
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Du  p.  Tachard,  supérieur  général  des  Miitionnairea 
français  de  la  Compagnie  do  Jésus  ,  au  révértnd 
P.  de  la  Ghaiseï  de  la  même  Compagnie  »  con* 
fesseurdn  Roi. 

A  Pondichery,  le  3o  septembre  1 7o3. 


Mon   TRÈS    névéAENO    PERE, 

p.  C       ' 

rïous  avons  jusqu'à  présent,  attendu  Tarrivée 
des  vaisseaux  de  France  ;  mais  quoi  que  la  sai- 
son soit  déjà  avancée,  il  n*en  a  encore  paru  au- 
cun^ et  nous  ne  savons  s*il  en  viendra  cette  an> 
née.  Cette  incertitude  m'oblige  à  vous  écrire 
par  un  vaisseau  danois ,  qui  est  le  seul  qui  re- 
tourne en  Europe. 

Notre  mission  du  royaume  de  Garnate  com- 
mence à  s'établir  solidairement.  Nous  y  gvons 
présentement  quatre  excellents  missionnaires  , 
dont  le  P.  Bouchet ,  qui  a  tant  fait  de  conver- 
sions dans  le  Maduré ,  est  supérieur.  Les  trois 
autres  sont  les  P.  Mauduit,  de  la  Fontaine 
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et  Petit.  Le  P.  de  la  Bieuille  s'ctolt  aussi  con< 
sacré  à  travailler  dans  ce  vaste  champ  ;  mois 
une  maladie  dangereuse  Tayant  oblige  de  re- 
venir à  Pondichery,  je  n'ai  pas  cru  devoir  l'ex- 
poser une  seconde  fois  à  une  vie  si  dure  et  si 
laborieuse. 

Il  s*est  élevé  celte  année  une  petite  persécu 
tion  contre  le  P.  Bouchet.  On  Ta  mis  en  prison 
avec  ses  catéchistes ,  et   on  Ta  menacé  de  le 
brûler  tout  vif  et  de  lui  faire  souffrir  des  tour- 
ments qui  font  horreur.  On  étoit  sur  le  point 
de  lui  envelopper  les  mains  avec  de  la  toile  de 
coton  trempée  dans  de  Thuile,  et  on  devoity 
mettre  le  feu ,  lorsque  Notre  -  Seigneur  dé- 
tourna les  juges  de  se  servir  d'un  supplice  si 
violent.   On  lui  a  présenté  plusieurs  fois  dos 
fers  rouges  de  feu  pour  le  tourmenter  par  louîl 
le  corps;  mais  sa   douceur  et  son  air  modeste 
et  grave    sembloient   retenir  ses   bourreaux. 
Quand  il  fut  arrtté  ,  on  se  saisit  de  sa  ch;ipelle| 
et  de  tous  les  petits  meubles  de  son  erniiiagCj 
et  on  lui  enleva  toutes  les  aumônes  quM  avoit,| 
soit  pour  son  entretien   cl   celui  de  ses  caté- 
chistes, soit  pour    la  subsistance  de.i  autrosl 
pères.   Endn ,   après  avoir  demeuré  un  moisi 
en  prison ,  où  il   ne  prenoit  qu'une  ou  deuxl 
fois  par  jour  un  peu  de  lait  dans  un  morceaul 
d*écorce  de  bois,  on  le  délivra  avec quelqucsl 
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cliréliens  qui  avoîent  été  les  compagnons  de  " 
SCS  sowffrances.  Maïs  en  lai  rendant  la  liberté, 
on  ne  lui  rendit  pas  ce  qu*on  lui  avoit  enlevé , 
(t  II  a  fallu  y  suppléer  comme  nous  avons  pn. 
La  manière  dont  ce  fervent  missionnaire  s'est 
comporté  pendant  tout  c^  temps-là  a  fait  beau- 
coup d'honneur  à  notre  sainte  religion,  les  infi- 
dèles ne  pouvant  s'empêcher  d'admirer  sa  pa- 
tience et  la  joie  qui  étoil  répandue  sur  son  visage. 
Le  P.  de  la  Fontaine  a  eu  aussi  part  aux  op- 
probres de  la  croix  du  Sauveur.  Les  Brames 
de  la  ville  de  Punguenour ,  voyant  les  progrès 
qu'il  faisoit ,  en  conçurent  de  la  jalousie,  et  ré- 
solurent de  le  faire  chasser  de  son  ermitage 
avec  outrage  et  ignominie.  Dans  cette  vue  ils 
engagèrent  quelques  néophytes  de  leur  caste  à 
l'accuser  de  se  servir  de  vin  au  sacrifice  de  la 
messe,  ce  qui  passe  parmi  ces  peuples  pour  un 
crime  capital.  Après  bien  des  affronts  et  des 
peines  humiliantes,  dont  Notre-Seigneur  a  tiré 
sa  gloire ,  la  persécution  a  cessé ,  et  ce  père 
travaille  avec  plus  de  bénédictions  qu'aupara- 
vant à   la   conversion   des  gentils.  Quant  au 
P.  Petit,  ne  sachant  pas  encore  assez 'bien  la 
langue  du  pays,  il  s'est  retiré  dans  une  espèce 
de  désert  où  il  demeure  pour  l'apprendre  et 
pour  se  former  peu  à  peu  aux  bizarres  coutu- 
mes de  CCS  peuples ,  et  à  la  vie  pénitente  qu'il 
doit  mençr.  •^- 
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Le  P.  Mauduit  est  actuellement  éh  prison, 
d'où  il  m'écrit  en  ces  termes  :  «J'ai  été  battu, 
»  bafoué  et  meurtri  jusqu'  à  la  mort  avec  mes 
»  bons  catéchistes;  mais  enfin  je  suis  encore 
»  vivant  et  en  état  de  rendre  service  à  Dieu , 
»  si  mes  péchés  ne  m* en  rendent  pas  indigne. 
»  On  m'a  tout  pris,  et  je  vous  prie  de  me  se- 
»  courir.  •  J'avoue  que  cette  triste  nouvelle  m'a 
percé  le  cœur;  mais  ce  qui  me  pénètre  de  dou- 
leur est  de  nous  voir  presque  dépourvus  de 
tout ,  et  dans  une  espèce  d'impossibilité  de  se- 
courir ce  pauvre  captif  pour  Jésus -Christ. 
Nous  commençons  à  vendre  nos  meubles  et  ce 
qui  nous  reste  d'instruments  de  mathématiques, 
pour  ne  pas  manquer  à  nos  chers  mission- 
naires dans  des  nécessités  si  pressantes. 

LesPP.Quenin,Papin  et  Baudré  sont  dans  le 
royaume  de  Bengale,où  ils  ne  manquent  pas  d*oc- 
cupatîon.  Ce  dernier  vint  l'an  passé  sur  les  vaiii- 
seaux  de  la  royale  Compagnie.  Sa  santé  ne  lui  a 
pas  permis  d'entrer  dans  la  mission  des  terres,  à 
laquelle  il  souhaitoit  ardemment  de  se  consacrer 

Nous  sommes  ici  cinq  prêtres  et  deux  frères 
de  notre  Compagnie  tous  fort  occupés.  Le 
P.  de  laBreuilIe,  qui  est  revenu  de  Carnate, 
enseigne  la  philosophie.  Le  P.  Dolu  est  curé 
de  la  paroisse  des  Malabares.  Le  P.  de  la  Lane, 
venu  par  les  derniers  vaisseaux],  apprend  les 
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langues  du  pays ,  pour  entrer  en  mission  Tannée 
prochaine.  Le  P.  Turpin  travaille  très  utile- 
ment à  la  conversion  des  gentils  de  cette  ville, 
et  apprend  la  langue  latine  à  quelques  jeunes 
Français  et  Portugais ,  qui  se  destinent  à  Tétat 
ecclésiastique.  Le  F.  Moricet  apprend  la  lec- 
ture, récriture,  Tarillimétique,  le  pilotage  et 
autres  sciences  aux  enfants ,  afin  qu'ils  puis- 
sent dans  la  suite  gagner  leur  vie.  Nous  tâ- 
chons surtout  de  bien  élever  cette  jeunesse, 
et  de  lui  inspirer  la  crainte  de  Dieu.  Le  Sei- 
gneur a  béni  cette  année  nos  travaux,  car 
nous  comptons  plus  de  trois  cents  personnes 
adultes,  baptisées  dans  notre  église.  La  ville 
de  Pondichery  s'augmente  tous  les  jours.  On 
y  compte  plus  de  trente  mille  âmes,  entre  les- 
quelles il  n'y  a  encore  qu'environ  deux  mille 
chrétiens.  Nous  espérons,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  qu'en  peu  d'années  la  plus  grande  partie 
de  ce  peuple  embrassera  notre  sainte  religion. 
Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  cela,  et  je 
puis  vous  assurer  que  nous  n'y  épargnerons 
ni  nos  peines,  ni  nos  travaux.  S'il  vient  ici 
cette  année  quelques  vaisseaux  français,  j'aurai 
rhonneur  de  vous  écrire  plus  amplement,  et 
de  vous  assurer  que  je  suis  toujours  avec  un 
très  profond  respect,  etc. 

FIN    DU    DIX-SEPTIÈME  VOLUME. 
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